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3 8. * nom e * Faoedins, une 


ſecte a paru dans les premiers jours de la Re- - Appatdon 
volution Frangoiſe, enſeignant que les iommos 1 


out tous Egaux & libres; au nom de cette 6galite, 
de cette liberté deſorganifatrices, foulant aux 
pieds les autels & les trones; au nom de cette 
meme egalitè, de cette meme liberts, appellant * 
tous les peuples aux deſafires de- la , 
* horreurs de Panarchieee 1 1G 

Des les premiers inſtans de fon apparition, 
vette ſecte geſt trouve forte de trois cent mille 
 adeptes, ſoutenue de deux millions de bras 
qu'elle faiſoit mouvoir dans toute b'etendue de 
la France, armes de torches, de piques, I 
' haches & de toutes eee de la Revolution, 
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eſt ſous bs „ 0 elt par les mouve- 


mens, 1;mpullion, Pinftuence & Vaction de cette 


ſee, que fe ſont commiles toutes ces grandes 
atrocités qui ont inondé un vaſte Empire du 
ſang de ſes Pontiſes, de ſes Pretres, de ſes No- 
bigs, de ſes Riches, de ſes Citoyens de tout rang, 


de tout age, de tout ſexe. C'eſt par ces memes 


hommes que le Roi Louis XVI, la Reine ſon 
Epouſe, la Princeſſe Eliſabeth fa ſœur, abbreu- 


— 


ves d'outrages & Ai icnotnitile” dans une longue 
captivite, ont Ete ſolemnellement aſſaſſins . 


Pechaffaud, & tous les Souverains du monde 


fierement menaces du meme iort. C'eſt par eux 

que la Revolution Francoiſe eſt devenue le flẽau 

de l' Europe, la terreur des Puiſſances vainemeyt 
9 


combinces pour mettre un terme aux progrès 
de ces armes révolutionaires, plus nombreuſes 


&& plus devafſatriogg: _ "RON des wage 
dale. G 
Quꝰ eſt· ce aw que ces 1 fortis, one 
ainſi dire, tout a coup des entrailles de la terre, 
avec leurs dogmes & leurs-foudres, avec tous 
leurs projets, tous leurs moyens & toute la reſq- 
lution de leur ſérocité? Qu'eſi-ce que cette. 
fete.deyorante? Dio lui viennent tout à la fois 
Se cet eſſain Padeptes, & ces ſy ſiemes & ce d6 - 
lire de la rage contre tous les autels & tous les 
' trones, con tre toutes les inflitutions religieuſes 
& civiles de nos ancbtres? Auſſi nouveaux que 
leur nom meme, les Jacobins ne ſont · ils devenus 


— « 


A as 
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333 1 1 
Irs plus terribles iuſtrümens de la revolution, que 
paree qu'ils en ſont les premiers nes & les enfans 
cheris; ou bien, anterieurs'a la Revolutien, fi 
elle eſt leur ouvrage, que furent- ils etx-memes ; 
avant de ſe montrer? Quelle fut leur sci, & * 
quels farent. leurs maitres? Quels ſont leurs 19 
projets ultérieurs? Cette Revolution! Francviſe 
terminse, ceſleront- ils enfin de tourmenter la 
terre, d aſſaſſiner les Rois & de fanatiſer les 
peuples: 55 . 
Tes queſtions ne font rien moins qu indiffs: | 
rentes pour les Nations & pour les hommes r 
charges de leur bonheur, ou du maintien de la hiſtoire 
| ſociets. Pai. cru qu'il n' etoĩt pas impoſſible de 
les reſoudre; mais c'eſt dans ſes annales memes 
que j'ai cru devoir Etudier la ſecte, ſes projets, 
ſes ſyſtemes, ſes complots & ſes moyens. C'eſt 
à les dẽvoiler que je conſacre ces Méemoires. 
Paurois vu les ſermens & les conſpirations 
des Jacobins ſe borner aux déſaſtres qu'ils ont 
deja produits; j'aurois vu des jours plus ſereins 
ſe lever & annoncer le terme de nos maux avee 
celui de la Revolution Francoiſe, je n' en cfoirois 
pas moins a importance, a la néceſſité de de- 
voiler les tenebreux nete en, nous: la 


devons. 
0: | Les ſaſtes affigeans de la pelle de de ces amor 
es  fleaux- qui; à certaines époques, ont deſole la — 
* terre, alors meme que les peuples croient enſin 
e reſpirer tranquillement; ne ſont pas le ſimnle 


Pour la 


generation 


preſente, 
» 


Premier: 
errevr à 
diſiper ſur 
la cauſe de 
leur revo- 

ludon, 


* 


* 


* 


* 


objet d'une curioſitè inutile. L'hiſtoĩre des poĩ- 
ſons revele ordinairement les remèdes qu'il faut 


leur oppoſer; eelle des monſtres nous dit par 
quelles armes ils ont été domptés. Quand les 


fleaux antiques reparoiſſent, & tant qu'il eſt a 


era indre de les voir reparoitre, il eſt toujours 
utile de ſavoir quelles cauſes ont hate leurs 


ravages, quels moyens auroient pu en arreter 


le cvurs, & quelles fautes peuvent encore les 


rappeller. Les generations, préſentes s'inſtrui - 


ſei! par les malheurs paſſes; dans Phiſtoire des 


notes, il ſaut que nos neveux trouvent leg 


lecons ncceſſaires pour Etre plus heureux. 
Mais il eft pour novs-memes des malheurs 
plus preſſans a pz6venir; il eſt pour la genera- 


tion preſente des illuſions a diſſiper, qui peuvent 


redoubler le fleau a Pinſtaat meme ont elle s'en 
croira délivrẽe. Nous avons vu des bommes 


s'aveugler ſur les grandes cauſes de Ja Revo- 


lution. Francoiſe. Nous en avons connu cher- 


chant a periualer que toute ſecte revolutionaire 


& conſpirante, avant cette Revolution meme, 


n*6toit qu'une ſecte chimerique, Pour ceux- la, 
tous les maux de la France, & toutes les ter · 
rcurs de PEurope ſe ſuecèdent, s' enchaĩnent 
par le ſimple concours de eirconſtances impré- 


vues, impoſſibles à prevoir. Il leur ſemble inutile 


de chercher des complots & des agens, qui aient 


ourdi la trame & dirigé la chaine des Evene- 


mens. Les acteurs qui dominent aujourd'hui 


Hon HT 
ignorent les projets de ceux qui les ont c van- 
ces; & ceux qui ſes ſuivront, ignoreront de 
meme les projets de leurs predeceſſeurs. 
Preoccupes d'une opinion ſi fauſſe, remplis 
d'un prejuge ſi dangereux, ces pretendus obſer- 
vateurs diroient volontiers aux Nations diver- 
ſes: que la Revolution Francoiſe ne vous al- 
larme plus. C'eſt un Volcan quis'eſt ouvert, 
ſans qu'on puiſſe connoitre le foyer ol il s'elt 
prepare; mais il s' puiſera de lu-meme, avec 
ſon aliment, ſur les contr6cs qui ont vu naitre. 


Des cauſes: inconnues dans vos elimats, des 


elémens moins propres a ſeimenter, des loix 
plus analogues a votre caractère, la fortune 


publique mieux aſſuree, vous annoneent que le 


fort de la France ne peut pas devenir le võtre; 


& ſi vous deviez un jour le partager, en vain 


chercheriez vous a l'éEviter. Le concours & la 
fatalite des eirconſtances vous entraineroient 
malgre vous; ce que vcus auriez fait pour vous 
y fouſtraire, appelleroit peut- etre le ms. & 
ne feroit que hater vos malheurs: 

Croiroit-on que j ai vu dans une erreur fi 
propre à rendre les Nations victimes d'une fa- 


tale ſccurite, juſqu'a ces hommes meme, que 


Louis XVI avoit places aupres de ſa perſonne, 
pour Pajder a detourner les eoups que la Revo- 
lution ne ceſſoit de lui porter? Pai entre les 
mains le mẽmoire d'un Ex- miniſtre conſults ſus 
les cauſes de cette infernale Revolution, & en 


Verites a 
oppoſer à qu'on trouvera dẽveloppëes dans ces Memoi- 


cette pre- 


mière er- 


reur. 


de la plus profonde ſoelerateſſe, puiſque tout a 


TY f oi } 
particrlier fur les prineipaux conſpirateurs 
qu'il devoit mieux connoitre, & ſur le plan de la 
conſpiration. Je Pai vu prononeer qu'il ſeroit 
mutile de chercher, ſoit des hommes, ſoit une 
afſoeiationd*hommes, qui euſſent medite la ruine 
de l' Autel & du Trone, ou forme aucun plan 


que Pon puiſſe appeller conjuration. Infortuns 
Monarque! quand ceux-meme' qui doivent 
veiller pour vous, ignorent juſqu' au nom, &. 


juſquꝰà Pexiſtexce de vos ennemis, de ceux de 
votre peuple, eſt- il bien <tonnant 150 vous 8 
votre peuple en ſoyez les victimes! 

Pg uber ſur les faits, & munis des prowees 


res, nous tiendrons un langage- bien different. 
Nous dirons, & mus démontrerons ce qu'il 
importe aux peuples, & aux chefs des peuples 


de ne pas ignorer; nous leur dirons : dans cette 


Revolution Francoiſe, tout juſqw'a ſes forfaits 


les plus Epouvantables, tout a 616 prevu,. me- 


dits; combine, reſolu, fatus: tout a 6te Peffot 


Et&E prepare, amenè par des hommes qui avoient 


ſeuls le fil des conſpirations long-tems ourdies 


dans des ſociétés ſecrètes, & qui ont ſu choiſir 
& hiter' les momens propices aux complots. 


Pans: ces Evenemens du jour, &1l exiſte quel. 


ques eirconſtances qui ſemblent moins Peffet 


des conſpirations, il n'en Etoit: pas moins une 
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Evenemens, qui ſavoient profiter de ces eir - 


conſtances, ou bien les faire naitre, & qui les 


atrooites, en fut toujours independante ; cette 


de longue main. | } 
En dévoilant Pobiet & P etendue de: ces Som- 


reuſe encore. Dans uae illuſion funeſte, il eſt 
des hommes qui ne font pas diſſiculté de eon- 


dans intention de ſes premiers auteurs, elle ne 
tion des Empires; que ſi de grands malhems 


ſont venus ſe meler à leurs projets, e eſt qu'il 


ont trouvè de grands obſlacles; c eſt qu on ne 
regenère pag un grand peuple fans de grandes 


ſecouſſes; mais qu enßn les tempetes ne ſont 


pas 6ternelles ; que les flots s*appaiſeront, & que 


le calme renaitra; qu' alors les Nations etonn6es 
d'avoir pu redouter la Revolution Frangoiſe, 
| Wanront qu'a Fimiter, en ven et a 1 


principes. 
Cette erreur oft ſar tout celle que les cory - 


dirigeoient toutes vers Pobjet princ ipal. Toutes 

oes cireonſtances ont bien pu ſervir de pretexte 
& d'occaſion; mais la grande cauſe de la Revo 
lution, de ſes grands forfaits, de ſes grandes 


grande cauſe eſt toute dans des complet ade 


plots, Paurai a diſſiper une erreur plus danger 


venir que cette Revolution Frangoiſe a été 
madit6e ; mais ils ne craignent pas d' ajouter que 


Second 
erreur ſur 


phees des Jacobins s'efforcent le plus d'a Aaccre- la nature 


e leur 


di ter. Elle leur a donné, pour RTM revolutions 


on ee —U— — — — 


Verites op- 
poſees i la os intentions, j oppoſerai les intentions de {a 


ade. erreur: (.Qe revolutionnaire, ſes vrais projets, & ſes 


chef-d'ceuvre de droit public, & qui ne perdent 
pas encore Peſpoir de voir un jour tout P'uni- 


ſe combiner avee tous les moyens de la ſeroci- 


guillotine, les angoiſſes tevolutionnaĩres ont cou- 


aujourd'hui, ſe eonſolent de cette immenſe depo- 
pulation, ſous pretexte que toutes ces horreurs 
emmeneront enſin un meilleur ordre de choſes. 


19 Cl 
inſtrumens ds: la rebellion, toute cette cohorts 


de Conſtitutionels, qui regardent encore leurs 
deerets ſur les droits de Phomme, comme un 


vers r6genere par cette rapſodie politique. Elle 
leur a donné un nombre prodigieux de ſecta- 
teurs, dans cette eſpòce d'hommes plus aveu- 
gles encore que furieyx, que Pon aàuroit pu 
prendre pour honnetes gens, ſi la vertu pouvoit 


te, dans intention ſeule d'un avenir meilleur. 
Elle leur a donné tous ces hommes, dont la ftu- 

pide er6dulite, avec toutes ſes bonnes intentions, 
ne voit qu'un malheur nœceſſaire dans les hor- 


reurs du dix Abt, & dans la boucherie du deux g 
| Septembre. Elle leur donne enfin tous ces hom- 4 
mes, qui encore aujourd'hui, ſe conſolent de 1 
trois ou quatre cent mille aſſaſſinats, de ces mil- 


lions de vidtimes que la guerre, la famine, la 


tees à la France; tous ces hommes, qui encore 


A cet eſpoir fallacieux, à toutes ces preten- 


conſpirations pour les réaliſer. Je dirai, parce- 1 
4 


_.. quit faut bien enfin le dire, pareeque toutes les 


[om J 
: preuves en ſont 3 la revolution Francoi- 
ſe a &t6 ce qu'elle devoit etre dans l'eſprit de la 
ſecte. Tout le mal qu'elle a fait, elle devoit le 
faire; tous ſes forfaits '& toutes ſes atrocitss ne 
ſont qu'une ſuite nẽceſſaire de ſes prineipes & 
de ſes ſyſtemes. Je dirai plus encore: bien loin 
de preparer dans le lointain un avenir heureux, 
la Revolution Frangoiſe weſt encore qu'un eſſai 
des forces de la ſecte; ſes conſpirations s' ten- i 
dent ſur Punivers entier. Dat-il lui en couter 
par tout les memes crimes, elle les commettra ; 5 
elle ſera également feroce, il eſt dans ſes projets 
de Petre partout on le * ge {es erreurs 
lui promettra les memes ſucces. 11 
Si parmi nos Lecteurs il en elt wo coneluent: 5 
il faut done que la ſecte des Jacobins ſoit 6cra- — 
ſee, ou bien que la ſociete toute entière periſſe, ces vẽrites. 
.& que partout ſans exception, a nos Gouver- 
nemens adtiuels ſuceadent les conFulſions, les 
bouleverſemens, les maſſacres & P'infernale 
_anarchie de la France; je repondrai : oui, il faut 
Fattendre à ce deſaſtre univerſel, ou &craſer la 
ſecte; mais je me haàterai d' ajouter: Ecraſer une 
ſecte weſt pas imiter ſes fureurs, fa rage ſan- 
guinaire & Phommicide enthouſiaſme dont elle 
eniyre ſes apötres; ce n'eſt pas 6gorger, imnio- 
ler ſes adeptes, & diriger contre eux toutes les 
ſoudres dont elle les armoit. . Ecraſer une ſecte 
Ceſt Va attaquer dans ſes 6coles meine, diſſper 
ſes preſtiges, mettre * jour 1'; abſurdits .de (es 


% 54 5 
e * 
KF 
x oy 4 LED 
8 K. 


-principes, Patrocité de ſes moyens, & ſar tout 


a 
la ſeslerateſſe de ſes maitres. Oui, aneantiſſez le fe 
Jacobin, mais laiſſez vivre /Phomme. La ſe&te f 
eſt toute entière dans ſes opinions; elle n'exiſte ' E 
plus, elle eſt donblement ecraſee, quand ſes Il 
diſciples Pabandonnent, pour ſe rendre aux P 

prineipes de la raiſon & de la ſociẽté. | £ 

La ſecte eft monſtrueuſe ; mais ſes diſciples ne t 

' _» ſont pas tous des monſtres. Les ſoins méme © 
qu'elle prenoit pour cather au grand nombre k 
ſes derniers projets, les precautions extremes 4 

dont elle uſoit pour ne les rEveler qu'aux'Elus 1 

de ſes élus, nous demontrent aſſez eombien elle 0 
eraignoit de ſe voir ſans moyens & ſans force, K 

& d' etre abandonnée par la multitude de ſes q 
diſciples, s'ils venoient a. pen&trer dans toute \ 
Phorreur de ſes myſteres. . Je n'en ai pas douts DO 

un ſeul inſtant :. quelque depravation:qui regnit 3 
parmi les Jacobins, la plus grande partie auroit "5 
abandonné la ſecte, ils avoient ſu prevoir à = 

quel terme, & par quels moyens on vouloit les 0 
conduire. Et ce peuple Frangois ſurtout, oom - ef 

ment efit-il ſuivi de pareils chefs, sil efit te A 
poſſible alors de4ui dire & de lui faire entendre: 0 

voila les projets de vos chefs; voila juſqu'an : 
-&6tendent leurs complots & leurs 'confpirations! ; 

interkt des Si la France aujourd'Fui fermẽe comme l'en“ a 
e fer, ne peut plus entendre autre voix que C. 
les projets Celle des Demons de la Revolution, au moins I 


&es Jacodinseſt-· il encore tems de prevenir:une partie des 1 


T zi ] 

antres Nations. Elles ont PLAT parler des 
forfaits & des malheurs de cette Revolution; il 
faut bien qu'elles ſachent le ſort qui les attend 
elles-mèmes, ſi la fete des Jacobins prevaut ; 
il faut bien qu'elles ſachent auſſi que leurs pro- 
pres revolutions ne font pas moins partie du 
grand complot, que celle de la France; & que 
tous ces forfaits, toute cette anarchie, toutes 
ces atrocites qui ont ſuivi la diſſolution de l' Em- 
pire nnn ne ſont quꝰ une partie de la diſs 
ſolution qu'on leur prepare a toutes; il faut 
bien qu'elles ſachent que leur Religion, ainſi 
que leurs miniſtres, leurs temples, leurs autels 


& leurs trones ne font pas moins l'objet de cette 


meme conſpiration des Jacobins, que la Reli · 
gion, les pretres, les autels & le trone * 
Frangois. 

Lorſque des fimulacres de paix feableront 


mettre fin à la guerre entre les Jacobins & les 


Puiſſances combines, il faudra bien auſſi que 
ves puiſſances connoiſſent à quel point elles peu- 
vent compter ſur les traitss. Alors plus que ja - 
mais, il ſera important de revenir ſur objet de 
ces guerres faites par une ſecte, qui envoyoit ſeg 


interet des 
Puiſſances. 


legions, bien moins pour s 'emparer des feeptres, 


que pour les briſer tous; qui ne promettoit pas 
a ſes adeptes la couronne des Princes, des Rois, 
des Empereurs; mais qui exigedit deux le ſer- 
ment de broyer les CQuronnes, les Princes, leg 
n * a 


faudra reflechir qu avec les ſees, Ia plus dan - 
Bereuſe des guerres n'eſt pas celle qui ſe pours 
uit au champ de Mars. Quand la rebellion & 
Panarchie ſont dans les elemens des ſectaires, les 
bras peuvent bien &tre dẽſarmes, mais Popinion 
reſte, la guerre eſt dans les cœurs. Une ſecte re+ 
duite & ſe cacher, od a ſe repoſer, n' en reſte pas 
moins ſecte. Elle pourra dormir, mais fon ſom - 
meil ſera le calme des volcans. Ils ne vomiſſent 
plus au dehors leurs torrens & leurs flammes, 
mais les feux ſouterrains ſerpentent, travaillent 
de nouvelles iſſues, & enn de nouvelles ſe 5 
f couſſes. | (446) | 
L'objet de ces ee n elt done preciſe. 
ment, ni cette paix, ni cette guerre, qui ſe font 
de oalifance à puiſſance. Alors meme que le 
danger ſubſiſte tout entier, je ſais qu'il eſt deb 
tems on il faut que le glaive de la mort fe re- 
poſe, je ſais qu'il eſt des reſſources qui s epui · 
ſent. Je laiſſe aux chefs des peuples les moyefis 
de la force à diſcuter. Mais je ſais, quelsque 
ſoient tes trait6s, qu'il eſt une eſpèce de guerre, 
que la ſccurite de ces traltes peut rendre plus 
funeſte; & cette guerre eſt celle des complots, 
des conſpirations ſecrètes, dont les traits pu“ 
blics n'effacent pas les voœux & les ſerments. 
Malheur à la piiffance qui aura fait la paix, 
fans avoir meme fu pourquoi fon enneini 461 
4avoit declare la guerre! Ce que. les Jagobing 
out bat avant Peclater une premiere fais, s 


le feront encore avant &Peclater de nouveau; ils 
pourſuivront dans les tenèbres, le grand objet 
de leurs conſpirations; & de nouveaux deſaftres 
apprendront aux peuples que toute la Rẽvolu- 
tion Frangoiſe n'etoit que le commencement de 
la diſſolution univerſelle que la ſee mẽdite. 
Voila ce qui a fait des vœux ſecrets des Ja - 
cobins, de la nature meme de leur fecte, de 
leurs ſiſtemes, de leurs voyes ſourdes & tene- 


es Pobjet plus ſpecial de mes recherches. On be. 
x vu le delire, la rage, & la ferocite des legi- 

ns de la ſecte; on les connoit aſſez comme 

ſtruments de tous les crimes, de toutes les 
evaſtations, de toutes les atrocites de la Revo+- 

jution Francoiſe, - on ne ſait pas afſez quels 
maitres, quelle Ecole, quels vœux, & quels 
omplots les ont ſueceſſivement ferociſcs. Il ne 
ſera que trop longtems facile a nos neveux de 
juger du fleau par ſes effets. Le Francois qui 
voudra retracer le tableau des ravages, n'aurs 
longtems encore qu'a regarder autour de lui. 
Aſſez longtems encore, les-debris des palais & 
des temples, les decombres des villes, les rui- 
nes Pun vaſte empire 6parſes dans les provinces 
attefteront la barbarie des modernes Vandales. 
L'epouventable liſte du prince & des ſujets 
tombes ſous les decrets de la proſeription, la 
tems encore rappelleront le regne des fatal 


preuſes, enfin de leurs conſpirations beser of,” 33 
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| Lanternes, de la vorace guillotine, des bandits chi 
alſſaſſins, & des legifſlateurs bourreaux. 
Ces details humilians pour la nature, & fle- 
triſſans pour Pame, n'entrent point dans l'objet 
de ces mẽmoires. Ce que j'aurai à dire plus 
ſpecialement, ce n'eſt point ce qu*ont fait lex 
légions infernales des Marats, des Robespier- 
res, des Syeys, des Philippe d' Orleans; ce ſont 
les eonſpirations & les ſiſtèmes, les 6coles; les 
Thaltres ; c'eſt tout ee qui a fait les Syeys, les 
Philippe, les Condortet, les Pethion, & qui 
prepare encore à chaque peuple de nouveaux 
Marats, de nouveaux Robespierres. Ce que je 
me propoſe, c'eſt que la ſecte des Jacobins & 
ſes conſpirations -connues, ſes forfaits n'ayent 
plus rien d*ctonnant ; que fa facilite a repandre 
le ſang, que ſes impietés contre Pautel, & ſes 
frenetiques fureurs contre le trone, & ſes atrc · 
eit6s contre les citoyens foient auſſi naturelles 
que les ravages de ta pefte ; afin que deſormais 
Jes peuples n'ayent 'pas moins mme A fe 
preſerver de Pune que de Pautre. 
Ceft pour atteindre cet objet lane que 
Pai dirige mes recherches ſur la ſecte & ſes 
Wet, ſon origine, ſes projets, fes eomplots, ſes 
moyens, ſes progrès ; fur tout ce qu'elle a fait 
Pour arriver ala Revolution, bien 225 _ a 
les details mame de la Revol 
Le rtfultat de ces eee, nde toute 
r preuves que Jai puiſees furtout dans les ur- 


dits {WW chives des Jacobins &de c Vn | 
a 6t6 que leur ſecte & lenrs conſpirations ne triple conf- 


fic- ¶ ſont en elles- memes que enſemble, la coalition Eloiler 1 
; p evoiler, 
pjet {d'une triple ſecte, d'une triple conſpiration plan de ces 
plus I dans leſquelles, löngtems ayant la Revolution, uemoires. 

t lex I e tramèrent & ſe trament encore la ruine de 


autel, celle du tröne. . celle opfin. de baute 
a ſocieté civile. Fes 

190. Bien des ann&es avant cata; 3 
rangoiſe, des hommes qui ſe firent appeller 
Philoſophes, conſpirtrent contre le Dien de 
'Evangile, contre tout Chriſlianiſme, ſays 
xception, ſans diſtinction du Proteſtant ou du 
-atholique, . de: Anglican on du Preſbiterien. 
tte conſpiration ayoit pour ohjet eſſentiel de 
détruire tous les autels de Jeſus Chriſt. Elle 
at-celle des W Cant de I; POL 108 de 
init, 5-7 

29. A cette école Als Sophiſtes impies, ſe 
ormerent ' bientot les Sophiſtes de la rebellion; 
& ceux ci à la conſpiration de Pimpicts contre 
les autels du Chriſt, ajoutant la conſpiration 


ontre tous les trönes des Rois, ſe-reunirent a 
N {es M antique ſecte dont les complots faiſojient tout 


le ſecret des arrieres loges de la FrancMagon- 
nerie; mais qui depuis longtems ſe jouoit de 

'honnetets, meme de ſes premiers adeptes, en 
reſervant aux ęlus des élus le ſecret de ſa pro- 

ſonde haine contre la religion * TO & con- 

aps #7 8 45 
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3. Des Sobel de Vimpiete & de ſa re- 
15 bellion naquirent les Sophiſtes de I impiete & 


die Panarehie; & ceux ei conſpirèrent, non plus 
ſeulement contre le Chriſtianiſme, mais contre 
toute religion quelconque, meme contre la 
religion naturelle ; non plus ſimplement contre 
les Rois, mais contre tout gouvernement, con- 
tre toute ſociets civile, N meme contre toute 
9 de propriets. |_| | 
Cette troiſieme ſecte, ſous le nom Elllumines, 
s'unit aux Sophiſtes conjures contfe le Chriſt, 
aux Sophiſtes & aux Magons conjurés contre 
le Chriſt & contre les Rois. Cette coalition des 
adeptes de Pimpidtd, des adeptes dela rebellion, 
des adeptes de Panarchie, forma les clubs des 
Jacobins; ſous ce nom commun deformais à la 
triple ſecte, les adeptes reunis continuent. a 


tramer leur triple 5 contre IIa, 


-le'trone, & la ſociets. 
Telle fut Porigine, - 8K tels ſont * progres, 
les complots de cette ſecte devenue ſi deſaſtreu- 
ment fameuſe ſous le nom de Jacobins. 
| L'objet de ces memoires ſera de devoiler ſe- 
7 8 chacune de ces conſpirations, leurs 

„auteurs, leurs moyens, leurs r 95h Jeur 
_— & leurs coalitions. 1 

Je ſais qu'il faut des preuves, quand on ths 
nonee aux nations des complots de cette na- 
ture & de cette importance, c'eſt par ce que 
Js veux inſiſter ſur ces preuves, & les Portes 
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a Pevidence, que je donne a cet ouvrage le 


2 de memoires. Je. ponvois me contenter 
decrire Phiſtoire des Jacobing; je veux que 


hiſtoire elle-meme. puiſſe trouver dans ces 
memoires, le recueil des preuves dont elle au- 
ra beſoin, & des preuves ſurtout dẽmonſtratives, 
des preuves multiplices, extraites plus ſpecigle- 
ment des confidences & des archives meme 
des conjures. Aſſuré de ces preuves, je ne 


crains pas de dire aux peuples ** a quelque ebe 


religion, a quelque gouvernement, a quel- 
«© que rang de la ſoeiẽté civile que vous ap - ons 
e parteniez, fi le Jacobiniſme l' emporte, i les 
« projets, les ſermens de la ſecte 8'accompliſ- 
« ſent, c'en eſt fait de votre religion & de 
votre Sacerdoce, de votre gouvernement & 


de vos loix, de vos proprietes & de vos 


«« magiſtrats. Vos richeſſes, vos champs, vos 
% maiſons, juſqu'à vas chaumieres, juſqu'a vos 


_ «© enfans, tout cefſe d' tre & vous. Vous avez 


« cru la Revolution termin&e en France; 8 
© la Revolution, en France meme, 
premier eſſaĩ des Jacobins; & les vœux, 
„les ſerments, les conſpirations du Jacobi - 


niſme 8'<tendent fur Angleterre, PAllema- 


„ gne, ['Italie, PEfpagne, fur toutes les Na- 


tions, comme ſur la Nation Francoiſe. ?” 


Qu'on ne ſe hite pas de crier au fanatiſme, 


à b'enthouſiaſme; je n'en veux ni dans moi, ni 


dans mes lecteurs. Je — qu'on juge de 


n'eſt qu'un 


ce de ces 
3 


L* 

mes preuves avec tout le n qu'il m A 
_ fallu pour les recueillir, & pour les rediger. | 
Pour devoiler les conſpirations que je denonce, 
je ſuivrai le meme ordre que la ſecte a ſuivi 
pour les tramer: Je commence par celle qu'elle 
a forme d' abord, qu'elle pourſuit encore contre 
toute la religion de l' Evangile, & que J "Py 
meme” 1 We ana | 
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V ERS le milk # 1 ou nous vivons, 
tris hommes ſe rencontrerent, tous trois penẽ - 


d' Alembert, 8 Frederic ſecond, Roi de Pruſſe. 
Voltaire haiffoit la religion, parce qu'il jalou- 
ſoit ſon auteur, 8 tous ceux dont elle a fait 
la gloire ;,,d'Alembert, parce que ſon cœur 
froid ne pouvoit rien aimer ; Frederic, parce 
qu'il ne Pavoit jamais connue que par ſes 
Sufi, 8 
Il faut à ces trois hommes en ajouter un 

quatrieme. Celui- ci, appells Diderot, haiſſoit Ia 
Religion, parce qu'il Etoit fou de la nature ; par- 
ce que, dans ſon enthouſiaſme pour le cahos de 
ſes idees, il aimoit mieux ſe batir des chumeres, 
& ſe forger lui-meme ſes myſteres, que ſou- 
mettre ſa wh au Dieu de PEvangile. 


1 


tres d'une profonde | haine contre le Chriſtianiſ- Chefs des 
me. Ces trois hommes &toient Voltaire, Conjures. 


Voltaire. 


fait pour ſoutenir la reputation à taquelle il 


| religion. 


part n'y entrerent qu'en qualite d'admirateurs 


tes les paſſions qui rendent les talents nuiſibles. 


| Rhetorique, au college de Louis le Grand; & 


2 | ConsemAriON Drs Soruisrrs 
Un grand nombre d' adeptes furent dans la Edi 
uite entraines dans cette conſpiration. La plus | 


ſtupides, ou d'agens ſecondaires. Voltaire en 
fut le chef; d'Alembert, agent le plus ruſs; 
Frederic, le protecteur, & ſouvent le conſeil; 
Diderot enfant perdu. | / 
Le premier de ces conſpirateurs, Marie | 
Francois Arouet, Etoit ne à Paris le 20 Fevri- 
er, 1694; fils d'un ancien Notaire au Chatelet, 
la vanité changea ſon nom en celui de Voltai- 
re, qu il trouva plus noble, plus ſonore, mieux 


viſoit. Nul homme en effet n'avdit encore par 
avec tant de talens, & avec tant d'ardeur pour 
dominer dans Pempire des lettres. La gravits 
des mceurs, P eſprit de meditation, te genie des 
diſcuffions, des profondes recherches, malheu- 
reuſement ne furent pas au nombre de ces dom 
que la nature lui avoit departis. Plus malbeu- 
reuſement « encore, il trouva dans fon ecur tou- 


Des ſa tendre jeuneſſe, Pulage qu'il en fit, 
annonga qu'il les tourneroit tous contre la 


Voltaire Etoit encore ſimple Aullat de 


deja il avoit merite de s *entendre dire par le 
Jeſuite le Jay, ſon profeſſeur: malleufeuæ ! Tu 
ſeras le Porte. dtandart de Fimpiete. * de Volt. 


pk LIE. i 
s la Edit. de Kell, & Dict. hiſt. de Feller.) Jamais 
oracle ne fut accompli uus litteralement. 

A peine forti du college, Voltaire ne vit 


en plus, n'aima plus que la ſociete des hommes 
iſs; aqui pouvoient fortifier ſes penchants à Pinere- 


dulits, par la corruption des mœurs. Il vècut 
ſurtout dans celle de Chaulieu, l' Anacr eon 
du jour, le Poëte des voluptés, & dans celle 
de quelques Epicuriens qui ténoient leurs ſean- 
ces & Photel de Vendome. Il debuta par des 
ſatyres, qui deplurent au gouvernement ; par 
des tragedies qui n'aurotent annonce que 
WI cmule de Corneille, de Racine, & de Crebil- 
Won, fides lors il ne fe fut montré auſh celui 

de Celſe, de Porphyre, & de tous les ennemis 
de la religion. Dans un temps oli la licence 
des opinions trouvoit encore des obſtacles en 
France, il erut devoir chercher un aſyle en 
Angleterre. II y trouva des hommes que les 
productions de Shafteſbury, commentees par 
Bolingbrocke, avoient formes au Deiſme. II 
les erut philoſophes; il ſe perſuada que les 
Anglois ne connoiſſoient & n'eſtimoient que 
ces fortes de philoſophes. S'il ne fe trompa 
pas alors, les temps ont change en Angleterre. 
Tous ces Sophiſtes qu'il csl&bre comme faiſant 
ia gloire de la grande Bretagne, y font plus 
oublies & mepriſes que lus. Les Collins & les 
Hobbes ſont mis à Londres à cõte de Thom-Paine, 
Par ceux qui en connoiſſent encore le nom; 


\ 


4 .  ConsPIRATION DES Sorhisrrs 

le bon ſens de l' Anglois ne lui permet gusre 
de hair la religion. & de faire parade d'impiete,. 
Avec fa tolerance, & Petonnante variete de if 
ſes ſymboles, rien ne lui paroit moins digne 


du Philoſophe, que PaffeRation de nos Sophiſ- V. 
tes, ou la haine du Chriſtianiſme, & ſurtout, Mie c. 
que des conjurations pour le dẽtruire. aris 
On dit que le philoſophiſme &6toit ne en ut 
Angleterre; je ne ſcaurois fouſcrire a cette Nui ſ. 
propofition. Le Philoſophiſme en general, ett Me la 
Perreur de tout homme, qui reduiſant tout.a Hani 
fa propre raiſon, rejette, en fait de religion, | ubl 
toute autre autoritẽ que celle des lumieres Ce 
naturelles: c'eſt Perreur de tout homme, qui Rur 
deslors ſe reſuſe à tout myſtere inconcevable Mhene 
a fa raiſon; de tout homme, qui rejettant la pre 
revelation, renverſe de fond en comble la re- Pans 
lig ion chretienne, ſous pretexte de maintenir re 
la liberts, les droits de la raiſon, 8 man e I: 
de ces droits dans chaque homme. ts; 
Cette erreur peut faire fefte ; Phittoire des uro 
Jacobins anciens démontre que la ſecte exiſtoit erre 
depuis longtems; mais elle toit rentrée dans les es | 
clubs ſouterrains, a l' pOque où Voltaire parut. uivr. 
Cette erreur peut etre celle de qutiques eepti 
individus. Il en avoit paru-pluſieurs de cette Ne de 
eſpece dans les deux derniers fiecles. De Lu- II 
ther & de Calvin il 8'&toit farms un nombre pu 
procdligieux de ſees, qui attaquoient chacune, es 1 
de l. 


quelque partie des anciens dogmes du Chriſ- 


E L'Iur mr. 5 
janiſme. II s'éleva enfin des hommes, qui les 


its. Mttaquant toutes, ne voulurent rien eroire. On 
6 de Nes appella dabord libertins; c'etoit le ſeul nom 
ligne u' ils meritaſſent. 


Voltaire auroit trouve partout ln uns 
le ces hommes; il en avoit trouvé ſurtout à 
Paris, ſous la regence du Due d' Orleans, qui 


t lui-méme un monſtrueux libertin, mais 
ette Nui ſentant au moins le beſoin que l'état avoit 
„ oft Ne la religion, ne permettoit pas que le Chriſ- 
ut.a ianiſme fut impunement e dans les écrits 


ublies. 

Ce ſot en Angleterre; il eſt vrai, que, par 
ur Collins & leur Hobbes, les libertins com- 
encerent a ſe donner un air de Philoſophes, & 
prendre le ton d'etre penſeurs: ils le prirent 
lans quelques productions impies, qui dans 
2 reſte de la chretientse, n'auroient joui ni 
le la meme publicité, ni de la meme impu- 
ite; mais il eſt auſſi vrai de dire, que Voltaire 
uroit ẽtẽ partout ce qu'il devint en Angle- 
erre; il Pauroit &tE au moins partout ol 
es loix peu repreſſiyes lui auroient permis de 
uivre le penchant qu'il avoit à tenir tous les 
ceptres de / opinion & de la gloire, dans Pempi- 
e des ſciences & des lettres. 

Il ne lui 6toit pas donné d'atteindre a la 
ẽputation des Boſſuet, des Paſcal, & de tous 
es genes qui s' toient diſtingues dans la defenſe 
de la religion; il n'aimoit pas leur cauſe; il 


6 CoNnsPIRATION DES SOPAISTES 
jalouſa leur gloire; il jalouſa celle de leur 
Dieu meme. Refolu de combattre fon empire, 
il voulut @tre au moins le premier dans ce lui 
des Philoſophes: & il y reuſſit. Mais il fallut 
pour lui donner ce rang, denaturer l'idee 
meme de la philofophie, & la confondre avec 
Pimpiété. Voila ce qui diéta a Voltaire le 
projet de renverſer la religion. Cependant 
PAngleterre fut le lieu où il crut reconnoitre 
la poſſibilitè du ſucces. Condorcet devenu ſon 
Adepte, ſon confident, ſon hiſtorien, & ſon 
panegyriſte, nous Paſſure du moins en ces 
termes poſitifs: ce fut 1a, ce fut en Angleterre, 
que Voltaire jura de conſucrer ſa vie a ce pro- 
jet; & il a tenu parole. (vie Gs Volt. * de 
Kell.) | 
De retour a Paris vers Pan 1730, il s'en 
cachoit ſi peu, il avoit deja public tant d*ecrits 
contre le chriſtianiſme, il ſe flattoit fi bien de 
pouvoir Paneantir, que Mr. Herault, lieutenant 
de Police, lui reprochant un jour ſon impiets, 
& ajoutant : vous avez beau faire, quoique vous 
ecrivies, vous ne viendrez pas a bout de detruire 
la religion chretienne, Voltaire n'hefita Pas A 
- TEpondre : t ce que nous verrons. (ibid.) 
Ce vœu ſe fortifiant par les obſtacles, Vol- 
taire ne fit que ſe roidir; il erat voir tant de 
gloire au ſucces, qu'il efit voulu ne la partager 
avec perſonne. Je ſuis las, difo't il, de leur 
++ entendre repeter que douze hommes ont 


+. DE LINTIrx. = 
« ſuffi pour etablir le chriſtianiſme; & Fat 


ire, % envie de leur prouver qu'il wen faut qu'un 
lui pour le detruire · (ibid.) En difant ces 
llut paroles, que Condorcet repete avec complai- 


ſance, la haine P'aveugloit au point de ne pas 
reflechir que le genie du ſinge deſtructeur, ou 


> le du mechant jaloux, briſant les chef-d'cenvres, 
lant les monuments de Part, n'6gale pas la gloire 
itre de les avoir produits; que le Sophiſte élévant 


la pouſſière, aſſemblant les nuages, rappellant 
les tẽnèbres, n' arrive pas au Dieu de lumiere ; 
qu'il ne faut, pour ſeduire les hommes, rien 
moins que la ſageſſe, les merveilles, & les 
vertus des Apdtres qui les ſanctiſièrent. . 
Quoique le grand objet de Voltaire fe bornat 
a detruire, & quelque prix qu'il mit à la gloire 


Sen de detruire a lui ſeul la Religion Chr 6tienne, il 
erits n'en crut pas moins dans la ſuite, devoir fe don - 
de ner des cooperateurs, Il eraignit meme que l'e- 


clat de fon projet ne nyisit a l' execution; & r- 


nant nuis 
6t6, ſolut d'agir en conjure. Deja ſes productions 
vous nombreuſes, impies ou obſcenes lui avoient ſor- 


me des admirateurs. Ses diſciples d&ja ſous le 
nom de philoſophes, aimoient a faire ſentir 
leur mepris & leur haine pour celui de chretien, 
II regarda autour de fon ecole, diſtingua 
d' Alembert, & en fit le premier confident de 
1: nouvelle marche qu'il croyoit devoir ſuivre 
dans ſa guerre contre le Chrilt, D* Alembert 


meritoit cette diſtinction. 
D 


8 ConsPIRATION: DEs SOPHISTES 
Si Voltaire &toit fait pour jouer le role 
d'Agamemnon dans une arméœe de Sophiſtes 
4 alenber *conjures, d' Alembert pouvoit en quelque ſorte 
leur fournir un Ulyſſe. Si la comparaiſon eſt 
trop noble, on peut y ſuppleer par celle du 
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toutes les allures, juſqu' au elapiſſement. Ba- 
tard de Fontenelles, d'autres difent du mẽdeein 
Aſtruc, il ne ſut jamais lui- mme quel Etoit 
ſon pere. La chronique du jour pouvoit lui 
en donner autant que les ſcandales de fa mere 
en ſuppoſoient. Claudine Alexangrine Guerin 
de Tencin, religieuſe au monaſtère de Mont- 
fleury en Dauphine, enſuite dégoutée des 
vertus de fon stat, & enfin apoſtate, s'étoit 
fait a Paris une ſociété de certains gens de 
lettres qu'elle appelloit /es betes (Diét. Hiſt.) 
Ce fut de ſes inceſtes avec quelqu'une de ces 
betes, que naquit d'Alembert. Pour cacher & 
la honte & le double cnme de fa naillance, ſa 
mere le relẽgua parmis les onſite trouves. 11 
fut d'abord appelle Jean le Rond, du nom 
de Poratojre on on Pavoit trouve ſur le ſeuil 
de la porte, enveloppe de langes, dans la nuit 
du 16 au 17 Novembre 1717. 

_ _ Eleve d'abord par les charites de PEgliſe, 
d' Alembert ne tarda pas à la punir des ſoins 


qu'elle avoit pris de ſon enfance. Sa jeu- 


neſſe fut celle d'un tems od Voltaire eom- 


mencoit a faire des partiſants a. l'inerédulité. 


Renard. D'Alembert en eut toute la ruſe, 
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Avec quelques ſecours pour ſon education, il 
fit tout ce que font tant de jeunes gens, <1 
trouvent des delices a fe nourrir furti vement 
des ouvrages Etrits contre une religion, dont 
ils aiment peu & connoitre les preuves. II 
fit ſurtout ce que font les enfants méchants, 
qui ſe plaiſent a a dechirer un e 2 les 
gene. | 

Avec ces diſpoſitions du cœur & de reſpeit 
d' Alembert fut bientot diſeiple de Voltaire. 
La conformits de leur penchant pour Pinere- 
dulite, & leur haine commune pour le Chriſt, 
compenſerent la difference. des e, & 
Vimmenſe intervalle des talents. 

Voltaire etoit bouillant, colere & impetuenx ; 
d' Alembert reſerve, froid, prudent & aſtucieux. 


Wy oltaire aimoit Peclat ; d'Alembert fe cachoit 


pour n'&tre qu?appergu. L2un ne diſſimuloit 
que malgre: lui, en chef qui doit maſquer fes 
batteries; il auroit mieux aime, comme il s'en 
explique . lui-meme, faire a la religion une 
guerre ouverte, & mourir ſur un tas de chré- 


tiens, qu'il appelle bigots, immoles a ſes pieds. 


(lettre de Voltaire a d' Alembert, 20 Avril an 
1761.) L'autre diſſimuloit par inſtinct. La 
guerre qu'il faiſoit, étoit celle d'un demi-chef, 
qui rit derrière ſes buiſſons, de voir ſes enne- 
mis tomber les uns après les autres, dans les 
pieges qu'il a tendus. (voyes ſurtout la lettre 


100 de d' Alembert 4 Mai 1762.) Avec tous les 
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talents & tout le gout de la belle litterature, 
Voltaire eſt preſque nul pour les mathemati- 
ques. Celles-ct furent pour d' Alembert le ſeul 
titre a fa reputation: ſur tout autre ſu;et, il 
elt maigre, precieux, entortillé; il eſt par fois 
bas & ignoble, autant que Voltaire eſt coulant, 
noble, facile, riche & elegant, quand il veut 
Petre. D*Alembert meditant un farcaſme ou 
une Epigramme, ne l'a pas encore afhlee, que 
la plume courante de Voltaire en a PR 
des volumes. 

Hardi juſqu'a l'impudence, Voltaire brave, 
nie, affirme, invente, contrefait PEcriture, les 
Peres, I'Hiſtoire; appelle également le oui, le 
non; frappe par tout également, peu lui im- 
porto, pourvu qu'il ait bleſſe. D' Alembert, 
ſur ſes gardes, prevyoit une rẽplique qui pourroit 
le compromettre; il marche enveloppe de nua- 
ges, & toujours de cõtẽ, de peur qu'on ne ſache 
ol il tend. Qu'on Pattaque, ls 'enfuit, il diſſi- 
mule toute refutation :. il ame mienx paroitre 
n'avoir pas combattu, qu'ajouter au bruit de 
fa defaite, Voltaire ne demande qu'à connoitre 
ſes ennemis; il les appelle tous, Cent fois 


defait, cent fois il revient a la charge, C'eſt 
envain qu'on refute Verreur ; il la redit, la 


| répéte ſansceſſe; il voit toute la honte dans 
la fuite, jamais dans la defaite. Apres une 


guerre de ſoixante ans, il eſt encore ſur le 


champ de bataille, ; 


ve 3 55 
It faut à d' Alembert Phommage des cotte- 
ries ; quarante mains qui applaudiſſent dans 
une enceinte acadẽmique, font ſon jour de 
triomphe. Il faut à Voltaire toutes les trom- 
>ttes de la renommée: de Londres a Peterſ- 
bourg, de Boſton a W ce n' eſt * 
aſſez pour fa gloire. - | 

D*Alembert enrole autour as lui, il forme, 
il initie les adeptes ſecondaires, dirige leurs 
miſſions, & entretient les petites correſpon- 
dances. Voltaire appellera contre le Chriſt, les 
Rois, les Empereurs, les Miniſtres, les Princes; 
on palais eſt la cour du Sultan de VFincredu- 
ite, Parmi ceux qui lui rendent hommage, 
& qui entrent le plus avant dans ſes complots, 
' hiſtoire doit enfin diſtinguer ce Frederic, 
qu'elle n'a fait encore connoitre que par des 
titres a la gloire des Rois, ou W ou 
Adminiſtrateurs. 

Dans ce Frederic II, dont les Sophiſtes ont 
fait le Salomon du Nort, il y avoit deux hom- 
mes. L'un eſt ce roi de Pruſſe, ce heros moins 
digne de nos hommages par ſes victoires & 
fa tactique au champ de Mars, que par des 


ſoins eonſacres a donner a ſes peuples, à Pa- 
griculture, au commerce, aux arts une 
nouvelle vie, a expier en quelque forte, par 
la ſageſſe & la bienfaiſance de ſon adminiſtra - 

tion interieure, des triomphes peut-Etre plus 
Eclattants que juſtes. L'autre eſt le perſonna- 


Frederic 11. 
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ge qui pouvoit le moins &allier à Ia fageſſe & 
a la dignité d'un Monarque, le pedant 
philoſophe, Pallis des Sophiſtes, Pecrivailteur if dc 
impie, Pincredule conſpirateur, le vrai julien 27 
du dix-hutieme fiecle ; moins cruel, mais plus “' 
adroit, & tout auſſi heureux; moins enthou- ti. 
ſiaſte, & plus perfide que le Julien fi fameux WF P. 
ſous le nom d' Apoſtat. 0 
1 en coute a PHiſtoire de reveler ces tene- Wl © 
breux myſtères de P impie eouronné; mais il g. 
ſaut bien qu'elle ſoit vraie, & qu'elle diſe 
ſpecialement 1ci toute verits. Il faut bien que 
les rois de la terre ſachent la part qu'ont 
eue leurs collègues à la conjuration contre 
PAutel, pour qu'ils fachent don vient la 
conſpiration contre leur trone. 
Frederic eut le malheur de naitre avee 
Peſprit dont il pouvait le plus aifement ſe 
paſſer, avec celui de Celſe, & de toute Vecole 
des Sophiſtes. Il n'eut aupres de lui, ni des 
Tertulliens, ni des Juſtins capables d'eclairer 
ſes recherches ſur la religion ; & il s'entoura 
 Thoimes, qui ne ſavoient que la calomnier. 
Encore Prince Royal, il 6toit deja en com- 
merce de lettres avec Voltaire; il difputoit 
deja avec lui ſur la metaphyſique & la reli- 
gion. II ſe croyoit deja grand philoſophe, en 
mandant a Voltaire: pour vous parler avec 
% ma franchiſe ordinaire, je vous avouerai 
% naturellement que tout ce qui regarde 
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bs Ru Dieu ne me plait point dans la 
bouche d'un philoſophe, qui doit etre au 
deſſus des erreurs populaires. Laiſſez au 


ſſe & 
5dant 
leur 


ulien grand Corneille, vieux radoteur & tombe dans 
plus / cn fance, le travail infipide de rimer Vimita- 
hou- tion de J. C. & ne tirez que de votre pro- 
neun pre fonds, ce que vous avez à nous dire. 
On peut parler de fables, mais ſeulement 
tené- comme fables ; & je crois qu'il vaut mieux 
ais ii garder un filence profond ſur les fables 
dife WF chretiennes canonif6es par leur ancienneté 
que & par la cr6dulite des gens abſurdes & * 
ont + pides. (Lettre 53. an 1738.) 


_ on voit par ſes premieres . 
1u'avec le ridicule orgueil d'un roi pedant, il 
aura toute la mobilitè & meme toute hy po- 
riſie des Sophiſtes. Frederic donne des leqons 


Avec 
it ſe. Voltaire contre la liberté, quand Voltaire 


cole la defend; V 22 leurs lettres en 1737 ) & 
des quand Voltaire ne voit plus que Vhomme ma- 
airer hine, Frederic ne yoit plus que Phomme 
oura Hibre. (/oyez ſa lettre 1771 16 Septembre.) 1 


il ſoutiendra qu'il y a neceſſairement une li- 
berts, preciſement par ce que nous en ayans 
une idee nette; (ibid.) & ailleurs il voudra 
reli- homme tout matiere, quoiqu'il n'y ait pas 
„en M9 idee plus ténebreuſe que celle de la matiere 
vec libre & penſante, ergotiſante, meme a la fagon 
jerai de Frederic. 7 oyez ſa lettre du 4 Decembre 
arde 1775.) Il a repris Voltaire de fa diſſimulation 


mer. 
OM - 
UEtoit 
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dans des louanges données à J. C. & il ne 
rougit pas d'ecrire trois ans plus tard ; pour 
* moi, je vous avoue, (s'il faut 8'enroler ſous 
la banniere du fanatiſme) que je n'en ferai 
* rien, & que je me contenterai de compoſer 
« quelques Pſaumes pour donner bonne opi- 
„% nion de mon orthodoxie . . Socrate 
. encenſoit les Penates ; Ciceron, qui n'etoit 
pas credule, en ef, autant; il faut ſe 


7 hs preter aux fantaiſies d'un peuple futile, | 


„pour éviter la perſecution & le blame. Car 
ec après tout, ce qu'il ya de plus deſirable en 
* ce monde, c'eſt de vivre en paix. Faiſons 
quelques ſottiſes avec les ſots, pour arriver 


* a cette ſituation nn 5 en du 7 


Jaa vier 1740.) 

Ce meme Frederic partageant la 1 1 de 
ſon maitre, avoit auſſi 6erit que la Religion 
Chretienne ne portoit que des herbes venimeuſes ; 
(let. a Volt. 14g. an. 1766.) & Voltaire Pavoit 
felicite d'avoir, par deſſus tous les Princes, 
Pame aſſex forte, le coup d æil aſſax juſte, & detre 
aſſex inſtruit pour ſavoir que depuis dix ſept cents 
ans, la ſefte chretienne uit jamais fait que du 
mal (let. du 5 Avril 1764) On ne 9'attendoit 

pas qu'avec le coup d' il fi juſte, un Roi ſ 
 philoſophe ſe trouvãt oblige de combattre dans 
les autres ce qu'il croyoit avoir ſi bien vu lui- 
meme. | Qu*on life cependant ce qu'il oppoſe 
aux memes aſſertions, quand il refute le Meni 
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de Ia nature. On pourroit, nous dit-il, aceu- 
« ſer Pauteur de ſcchereſſe d'eſprit & ſurtout 
% de maladreſſe, par ce quiz] calomnie la Reli- 
„% gion Chretienne, en lui imputant des defauts 
0 qu'elle n'a pas. Comment peut- il dire avec 
« yerits, continue Frederic, que cette Reli- 
1 pion eſt cauſe de tous les malheurs du genre 
* humain ? Pour s'exprimer avec juſteſſe, il 
&« aàuroit fallu dire ſimplement, que Pambition 
„ & Pinteret des hommes ſe ſervoient de cette 
1% Religion, pour troubler le monde & conten- 
ter les paſſions. Que peut-on reprendre de 
& bonne foi dans la morale contenue dans le 
„% Decalogue ? N'y eut-il dans PEvangile 
« que ce ſeul precepte: ne faites pas aux 
autres ce que vous ne voulez pas qu'on vous 


faſſe, on ſeroit oblige de convenir que ce peu 


« de mots renferme toute la quinteſſence de la 
„ morale. Et le pardon des offenſes, & la cha- 


4 rite, & Phumanite ne furent-elles pas pré- 


© chees par Jxsus, dans ſon excellent ſermon 

* dela montagne! &. (v. examen du ſyſt. 

de Ia nat. par Frederic R. de P. Jan. 1770.) 
Quand Frederic écrivoit ces paroles, il n'a- 


voit done plus le coup d'ceil aſſez juſte pour 


voir que cette Religion ne peut produire que de 
Pivraie, & wa fait que du mal. Mais par une 


contradiction plus Etrange encore, apres avoir 
fi bien vu que cette Religion Chrétienne eft 
loin C'*tre la cauſe de nos maux, il n'en cont» 


E 
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nue pas moins a feliciter Voltaire d'en etre le 
eau (12 Aout 1773): il n'en donne pas moins 
lui-meme ſes projets pour la detruire (29 Juil. 
1775): il n'en pretend pas moins que i elle eſt 
conſervee & prot&gee en France, c'en eſt fait 
des beaux arts & des hautes ſciences, & que la 


rouille de la ſuperſtition achevera de detruire un 


pruple d' ailleurs aimable & ne pour la ſociete. (let. 
a Volt. go Juil. 1777.) $5 

Si le Roi ſophiſte avoit été Prophete, on voit 
par les EvEenemens, qu'il ett preciſement an- 
nonce le contraire. Il eſit dit que ce peuple 
ailleurs aimable & fait pour la ſociete Epouvan- 
teroit l' univers par ſes atrocites, a Vinſtant 
mme od il auroit perdu ſa religion; mais Fre» 
derie devoit, comme Voltaire, etre auſh le 
jouet de toute fa prẽtendue ſageſſe & de ſes 
opinions. II Petoit meme de toute ſon affection 
pour la Philoſophie ; il eut bien des caprices & 
pour elle & contre elle. Nous le verrons un 
jour apprecier aſlez juſtement ſes adeptes; mais 
au milieu de ſes mEpris pour eux, nous ne le 
verrons pas ceſſer de conſpirer, pour detruire 
comme eux, la Religion de IESUSs-CHRIST. 

La correſpondance qui nous apprend ſi bien 
a connoitre & ce Roi adepte, & Voltaire ſon 
idole, commence en 1736. Elle fut aſſidue le 
reſte de leur vie, ſi on en excepte quelques an- 
nees de diſgraces pour Pidole: C'eſt la qu'il 
faut Etudjier Vineredule & Vimpie. Pour en 
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jouer Je role, Frederic y depoſe preſque tou- 


jours celui de Roi. Paſſionné pour la gloire des 


prẽtendus phiſoſophes, plus encore qu'il ne fut 
jaloux de celle des Céſars, pour égaler Voltaire 
il ne dẽdaigne pas de s'en faire le ſinge. Poete 
ſous-mẽdiocre, mẽtaphyſicien ſubalterne, il 
n'excelle que dans deux choſes, dans ſon admi- 
ration pour Voltaire, & dans fon impiẽtẽ quel - 
que fois pire encore que celle de ſon maitre. 

En faveur des hommages & du zele de Fre- 
deric, Voltaire erut devoir oublier tous ſes 
eaprices, tous les defagremens qu'il en avoit 
recus a Berlin, & juſqu'a ces coups de baton 
que le ſophiſte deſpote lui avoit envoyés & 
Frankfort, par un de ſes majors. Il Etoit trop 
intereſſant pour la ſefte d'avoir dans ſes com- 
plots tout Pappui d'un adepte ſouverain. Nous 
verrons a quel point Frederic les ſEconda ; mais 
pour ſentir combien la haine qui dicta ces com- 
plots, étoit commune a Frederic & a Voltaire, 
il faut ſavoir de quels obſtacles elle ſut triom 
pher dans l'un & dans Pautre ; il faut entendre 
Voltaire lui- meme ſur ce qu'il avoit eu a ſouf- 
frir a Berlin. A peine y avoit- il paſſe quelques 
annees, qu'il Ecrivit a Me. Denis ſa niece, & la 
eonfidente de fes ſecrets: ,, La Metrie, dans 
** ſes prefaces, vante ſon extreme S feélicité 
e Petre aupres d'un grand Roi, qui lui lit 
* .quelquefois ſes vers; & en. ſecret il pleure 
avec moi; il voudroit s'en. retourner à pied g 
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„ mais moi pourquoi ſuis- je ici? Je vais bien 
„vous Etonner: ce La Metrie eſt un homme 
«© ſans conſẽquence, qui cauſe familierement 
* avec le Roi, apres la lecture. Il me parle 
* avec confiance. Il ma jure qu'en parlant au 
Roi, ces jours paſſes, de ma pretendue fa- 
% vyeur, & de la jalouſie qu'elle excite, le Roi 
« lui avoit repondu: j'aurai beſoin de lui 
encore un an tout au plus. On preſſe Poran- 
4 ge, & on jette 6corce. Je me ſuis fait re- 


peter ces douces paroles: J'ai redouble mes 


** interrogations, & il a redouble ſes ſermens. . . 
Pai fait ce que j'ai cru pour ne pas croire 
La Metrie. Je ne ſais pourtant. En reliſant 
ſes vers (du Roi) je ſuis tombe ſur une Epi- 


WR. 
* - 


* 
* 


tre a un peintre nommè pere, qui eſt a lui; 


en voici les premiers vers: 
Quel. ſpectacle ttonnant vient de frapper mes yeux? 
Cher Pere, ton pinceau t'egale au rang des Dieuæ. 
Ce Pere eſt un homme qu'il ne regarde pas; 
« cependant e' le cher Pere; c'eſt un Dieu: 
il pourroit bien en etre autant de moi; c'eſt- 
« a dire, pas grand choſe. . Vous imaginez 
„ bien quelles reflexions, quel retour, quel 
« embarras, & pour tout dire, quel chagrin 
% Paveu de La Metrie fait naĩtre“ (let. a Me. 
Denis. Berlin 2 Sept. 1J51.) 

Cette lettre fut ſuivie d'une ſeconde congue 
en ces termes. ,, Je ne ſonge qu'a deſerter 
6 bonnétement, a prendre ſoin de ma fante, a 
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bien {WW vous revoir, à oublier le reve de trois annees. 
mme je vois bien qu'on a preſſe Porange ; il faut 
nent WF penſer a ſauver Pecorce. Je vais me faire, 


pour mon inſtruction, un dictionnaire a Pu- 


t au ſage des Rois. Mon ami ſignifie mon eſclave : 
fa- * mon cher ami veut dire: vous metes plus qu"in= 
Roi different. Entendez par: je vous rendrai heu= 

lui reux, je vous ſouſfrirai tant que jauras beſoin 

lan- © de ous. Soupez avec moi ce ſoir ſignifie: je 
rẽé- me moquerat de vous ce ſoir. Le dictionnaire 


peut etre long: c'eſt un article a a mettre dans 
PEneyclopedie. ”? 
„ Serieuſement cela ſerre le eceur. Tout ce 


fant que j'ai vu eſt-1l poſlible ? Se plaire a met · 
Pl- tre mal enſemble ceux qui vivent avec lui! 
ui; Dire à un homme les choſes les plus tendres, 


& Ecrire contre lui des brochures! Arracher 
un homme a fa patrie par les promeſſes les 
plus ſacrees, & le maltraiter avec la malice 
la plus noire ! Que de contraſtes ! Et c'eſt Ia 
homme qui m'ecrivoit tant de choſes phi- 
* loſophiques, & que j'ai pu croire philoſophe ! 
Et je Vai appelle le Salomon du Nord! Vous 
ſouvenez- vous de cette belle lettre, qui ne 
vous a jamais raſſuree? Vous Etes philo- 
* ſophe, diſoit-il, je le ſuis auſſi. Ma foi, Sire, 
nous ne le ſommes ni Pun ni l'autre“ (let. d 
a mime 18 Decem. 1752.) X 
Voltaire n'avoit jamais rien dit de plus vraĩ; 


ni lui, ni Frederic ne furent philoſophes dans le 
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ſens qui devoit reſter attache à ce mot; mais 


Pun & l'autre le furent au ſupreme degré, dans 


le ſens que les conjures y attachoient; dans 


eelui d'une raiſon impie, dont la haine du 
chriſtianifme eſt toute la vertu. 

Ce ſut à la ſuite de cette derniere lettre, que 
Voltaire quitta furtivement la cour de ſon diſ- 
eiple, & recut a Frankfort ce traitement deſpo- 
tique, qui fit alors de lui la rifee de l'Europe. 
Pour oublier Poutrage, il n'eut beſoin que du 
tems qu'il lui falloit pour 8'etablir à Fernei. 
Frederic & Voltaire ne ſe revirent plus; mais le 
premier n'en redevint pas moins le Salomon du 
Nord; & Voltaire, en revanche, n'en fut pas 
moins pour lui, le premier philoſophe de Puni- 
vers. Sans s'aimer d'avantage, ils furent de 
nouveau unis pour toujours par la haine du 


Chriſt, qui n'avoit pas ceſſẽ de leur étre com- 


Diderot. 


mune: la trame du complot n'en fut ourdie 
qu' avec moins d' obſtacles, & conduite avec 
plus d'intelligenee, par le moyen de leur cor- 


reſpondance. 


Quant-a Diderot, il vola de lui-méme au 
devant des conjures. Une tete emphatique, 
un enthouſiaſme de pythoniſſe pour ce philo- 
ſophiſme, dont Voltaire avoit donné le ton, 
un deſordre dans ſes idées, pareil a celui du 
cahos, & d' autant plus ſenſible, que ſa langue 
& ſa płume ſuivoient tous les Elans & toutes les 
ſecouſſes de ſon cerveau, le montrerent a d A- 


* qu 
© ef 
4 de 
me 
Ju 
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mais Nlembert, comme un homme eſſentiel a objet 
dans Nie la conſpiration. Il ſe Vaſſocia pour lui faire 


dans 
> du 


du Paifler dire tout ce qu'il n'oſoit pas dire lui - 
me. L'un & l'autre furent juſqu'à la mort, 
onjours intimement unis à Voltaire, comme 
'oltaire le fut a Frẽderie. | 

Si leur ſerment de detruire la Religion Chre- 


que 
 dif- 


ſpo-Nienne avoit renfermé celui d'y ſubſtituer une 4 gisergts 
'oPe. eligion, une 6cole quelconque, il ẽtoit difficile des Chefs 

> du Be reunir quatre hommes moins propres A s 'ac- port any | 
rnei. order ſur une pareille entrepriſe. philoſophis 
lis le Voltaire etit bien voulu @tre Deiſte ; il le 5 


1 du 
pas 
uni- 
t de 
e du 
20M = 
urdie 
avec 
COr = 


arut long-tems: ſes erreurs Pentrainerent vers 
> Spinoſiſme; il finit par ne ſavoir quel parti 


es doutes & des inquiẽtudes ſans repentir, le 
ourmenterent juſque dans ſes dernières annces. 
| ſe tourna tantot vers d' Alembert, tantot 
ers Frederic; ni Fun ni Pautre ne purent le 
ixer. II &toit preſque otogenaire, & ſe trou- 
oit encore reduit a exprimer ainſi ſes incerti- 
udes: „, tout ce qui nous environne eſt Vem- 
* pire du doute, & le daute aſt un tat deſagrt 
able. Y a-t-il un Dieu tel qu'on le dit, une 


> Aut 
que, 
hilo«s 


ton, : qu'on les établit? Y a-t- il quelque choſe a 


Incertitude 


rendre. Ses remords, ſi on peut appeller ainſi 


ame telle qu'on l'imagine, des relations telles 


1 du eſperer apres le moment de la vie? Gilimer 
ngue , depouille de ſes états, avoit-il raiſon de fe 
es lea 


mettre a rire, quand on le preſenta devant 
* Juſtinien? Et Caton avoit-il raiſon de ſe tuer 


dA 
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de peur de voir Ceſar? La gloire n'eſt- elle ¶ to 
e queune illuſion? Faut - il que Muſtapha, dans 82 
4% la moleffe de fon Harem, faiſant toutes les fo 
* ſottiſes poſſibles, ignorant, orgueilleux & tu. 
5 battu, ſoit plus heureux, s'il digère, qu'un bo 
e philoſophe qui ne digere pas? Tous les A 
© Etres ſont-ils 6gaunx devant le grand Etre 
qui anime la Nature? En ce cas, Pame de 4 
4% Ravaillac ſeroit- elle ẽgale à celle d' Henri IV: a 
. ou ni Pun ni Pautre n'auroit- il ame? Que] ſor 
„le heros philoſophe debroulle tout cela; . 
pour mol je n'y entends rien.“ (let 179, 12 Ve 
Oct. 1770). As. EAI ile 
D' Alembert & Frederic preſſcs alternative- Fe 
ment par ces queſtions, y repondoient, chacnn 5 
à leur manière. Le premier ne pouvant ſe fi- LS 
xer lui-meme, confefſe franchement qu'il ne 0 
lui a pas EtE donné de ſavoir y rẽpondre. Je 4 
vous avoue, dit-il que ſar Pexiſtence de a 
„ Dieu, Pauteur du „eme de la nature mel © 
6 paroit trop ferme & trop dogmatique, & je "4 
ne vois en cette matière que le Scepticiſme i 
vs de raiſonnable. Ou en ſavons- nous, eſt pour A 
moi la reEponſe a preſque toutes les queſt: * | 
ons metaphiſiques; & la reflexion qu'il faul., © 
y joindre, c'eſt, puiſque nous n'en ſavons Ftp: 
rien, qu'il ne nous importe pas ſans douteſſ e 
« d'en ſavoir d'avantage. (let. 36. an. 1770) FAIR 
Cette rẽflexion ſur le peu d'importance dei, t 
toutes ces queſtions, Etoit ajoutèe de peur qus a 4 
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DE LIM PIf TE. - 
tourmenté par ſes inquietudes, Voltaire ne 
garrachit à un philoſophiſme incapable de rẽ - 
ſoudre ſes doutes ſur des objets qu'il ne 8'aceou- 
tumoit pas a rẽgarder comme indifferens pour le 
bonheur de Phomme, Il inſiſta, & d'Alembert 
auſſi; mais ce fut pour lui dire encore quę 
„% non en mEtaphſique ne lui paroiſfoit gueres 
* plus ſage que aui; & que le non liquet, (ou 
«+ cela n'eſt pas clair) eſt la ſeule rẽponſe rals 
ſonnable preſqu'a tout. (Jett. g8. ibid. | 
Frederic n'aimoit pas les doutes plus que 
Voltaire; mais a force de vouloir s'en delivxer, 


il crut y avqir rẽuſſi. Un philoſophe de ma 


** connoiffance, repondit-il, homme aſſez dé: 
* termin6 dans ſes ſentiments, croit que nous 
% avons aſſez de degres de probabilite, pour 
6« arriver a la certitude que 5 mortem nihul 
** ft (ou bien que la mort n'eſt qu'un ſommeil 
+ 6terne}) il pretend que Phomme n'eſt pay 
** double, que nous ne ſommes que la matiè · 
re animee par le mouvement; cet Etrange 
homme dit qu'il n'y a aucune relation en- 
++ tre les animaux & intelligence ſupreme 
(ett. du 30. Of. 1770.) 

Ce philoſophe fi determine, cet homme fi 


Etrange,- c*6toit Frederic meme. Il ne s'en 


cacha plus, & il ecrivit d'un ton plus deter- 
mine encore quelques ann&es après: je ſuis 
** tres certain que je ne ſuis pas double; de- 
l je ne me cone que comme un ętrę 
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&* unique. (Pour parler francois, dites ſimp- 
* le) je ſais que je ſuis un animal organiſe, 
« & qui penſe; d'où je conelus que la matie- 
% re peut penſer, ainſi qu'elle a la propriets 
„ Petre ane, (Lett. du 4. D 
1775.) 

Plus près de ſa tombe encore, & toujours 
pour inſpirer ſa confiance a Voltaire, il lui 
Ecrivoit de nouveau; la goute s'eſt promence 
« ſucceſſivement dans tout mon corps. II faut 
t bien que notre frele machine foit detruite 
par le tems, qui abſorbe tout. Mes fonde- 
* ments ſont deja ſapp6s; mais tout cela ne 
m'embaraſſe guères. (Leit. du 8 avril 1776.) 
Le quatrième heros de la conſpiration, le 
ſameux Diderot etoit preciſement celui dont 
les deciſions contre Dieu paroiſſoient a d'Alem- 
bert trop fermes & trop dogmatiques. Diderot 
en revanche, avoit bien des momens où dans 
le meme e apres avoir tranché contre 
les Deiſtes, il n'en tranchoit pas moins, tant6t 
en faveur des Sceptiques ou de P Athee, tantot 
contre PAthee & contre le Sceptique. Mais 
ſoit qu'il ecrivit pour Dieu ou contre Dieu, 
Diderot paroiſſoit ignorer ces troubles & ces 
inquictudes. Il ecrivoit franchement ce qu'il 
penſoit, au jour & au moment od il tenoit la 
pl ume, ſoit lorſqu'il ccraſoit les Ailices du pords 
de Punivers & que Pail d'un Cyron, Paile Pun 
Papillon ſuffiſoĩent pour les battre (V. ſes pen- 


PDE urs, 25 
ſces philoſophiques N? 20.) Soit quand tout ce 


ſpeclacle ne le menoit pas meme d Pidee de quel - 


zue cligſe de divin (code de la nature) & que 
cet univers n' toit qu'un reſultat fortuit du 
noutvement & de la matitre (penlees philoſ. No 
21.) ſoit lorſqu'il ne falloit rien aſſurer ſur 


Dieu, & que le Scepticiſme en tout tems, en 


tont lieu, powooit ſeul ſe garantir des deux exts 
oppoſts (idem No. gg. ) ſoit lorſqu'il prioit Dieu 
our les Sceptiques, parcequ'il les voyoit tous 
manquer de lumières (idem N?. 22.) ſoit enfin, 
lorſque pour faire un Sceptique, il falloit 
air la tete auf bien faite que le plulgſoplie 
Montagne. (id. Ne. 28.) 

On ne vit jamais d'homme pronongant & le 
pour & le contre d'un ton plus affirmatif, qui 


ſente moins la gene, la contrainte, le trouble, 


le remords, l'inquiètude. Diderot ne les con- 
noĩſſoĩit pas meme lorſqu'il pronongoit hardiment 


qu' entre lui & ſon chien, il n'y avoit de diffe- 


rence que Habit. (vie de Seneq. pag. 377.) 
Avec ces diſparates dans leurs opinions reli- 
gieuſes, Voltaire ſe trouvoit un impie tour- 


ments par ſes doutes & ſon ignorance; 


d'Alembert un impie tranquille dans ſes doutes 
& ſon ignorance ; Frederic un impie triomphant 
ou croyant avoir triomphe de ſon ignorance, 
laiſſant Dieu dans le ciel, pourvu qu'il n'y efit 
point d'ames ſur la terre; Diderot alternative- 
ment Athée, Materialiſte, Deiſte & Sceptique, 
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mais toujours impie & toujours fou, n'en etoĩt 
que plus propre à jouer tous les roles qu'on lui 
deſtinoit. 

Tels ſont les hommes dont il importoit ſpe+ 
cialement de connoitre les caracteères & les 
erreurs religieuſes, pour devoilet la trame de la 
eonſpiration dont ils furent les chefs, & dont 
nous allons conſtater exiſtence, indiquer 
Pobjet preis, 3 les moyens & les 
Pr 1 


ctoit 
n lui 


dont 


Df 1 IMI. 2 


CHAPITRE. II. 


BIE T, trinbvi, EPOQUE, EXISTENCE, DR 
LA con Af ANTICHRETIENNE. 


Dia qu'il exiſta une conjuration antiehrẽ- 
tienne, dont Voltaire, d'Alembert, Frederie bang moo 
II. Roi de Pruſſe, & Diderot furent les chefs; conſpiration 
les grands mobiles, les principaux auteurs, ce 
n'eſt pas ſe borner a dire ſimplement que cha- 
eun de ces hommes fut ennemi de la religion 
de Jeſus-Chriſt, & que leurs ouvrages tendent 
à la detruire. Avant eux & apres eux, eette 
meme religion a eu bien d'autres ennemis, qui 
cherchèrent auſſi a repandre dans leurs eerits 


tout le venin de Vincredulite. La Franee a eu 


ſes Bayle, ſes Monteſquieu. Le premier 6erivit 
en Sephiſte; qui ne ſavoit à quoi gen tenir; il 
debita toute ſa vie le pour & le contre, avee 
une Egale facilite; il n'eut point cette haine 
qui fait les conjures, & cherche des complices. 


Monteſquien dans ſes Lettres Perſannes h eſt 


encore qu'un jeune homme, qui n'a rien d'ar- 
rété eu de fixe contre les objets de ſa foi, & 
qui un jour reparera ſes torts, en declarant 


avoßr tonjours reſpectè la religion; qui verra m- 


me bientot dans l' Evangile, le plus beau preſent 
que Dieu ait fait aur hommes. (Dict. des hom. 
uf. par Dufeller art. Monteſquieu. 


. 
— a ge 
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L' Angleterre a ſes Hobbes, ſes Colins, ſes 

Woolſtons, & bien d'autres incredules de cette 
eſpèce; mais chacun de ces Sophiſtes ſuit ſa 
propre impulſion. Quoiqu'en diſent plus d'une 
fois Voltaire & Condorcet, rien n'a manifeſté 
le concert de ces 6crivains ; ils ſont impies cha- 
cun à leur maniere, & ſans accord entre eux ; 
ils combattent chacun le Chriſtianiſme, ſans 
autre conſeil, & ſans autres complices qu*eux 
memes. Cela ne ſuffit pas pour en faire autant 
de conjures antichretiens. 

Une veritable conſpiration contre le Chriſtia- 
niſme ſuppoſe non ſeulement le vœu de la de- 
truire, mais un concert & des intelligences 
ſecrEtes dans les moyens de Vattaquer, de le 
combattre, & de Paneantir. Auffi, lorſque je 
nomme Voltaire & Frederic, Diderot & d' A- 

lembert comme les chefs d'une conſpiration an- 
ti-chretienne, je ne pretends pas me reduire a 
prouver que leurs Ecrits ſont ceux d'autant 
d'impies ennemis du Chriſtianiſme ; je dis que 
chacun d'eux avoit forme le vœu d'ancantir la 
religion de Jeſus-Chriſt ; quiils ſe communi- 
querent ſecretement ce vœu; qu'ils combine- 
rent de concert les moyens de le realiſer ; qu'ils 
©n'eEpargnerent rien de ce que toute la politique 
de leur impiete pouvoit mettre en uſage pour 
le remplir ; qu'ils furent les appuis, les princi- 
paux mobiles des agents ſecondaires entres dans 
leur complot ; & qu'ils mirent enfin à le pour- 
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faivre toute pintelligence, toute ratdeur, & , 
toute la conſtance de veritables conjures. Je 
pretends meme tirer les grandes preuves de 
cette conjuration antichretienne, de ce que 
nous pouvons juſtement appeller les archives 
des conjures : c'eſt a dire, de leur correſpon- 
dance intime, & longtemps ſecrete, ou bien de 
leurs aveux, & de diverſes productions des 
principaux adeptes de la conjuration. 

Au moment on Beaumarchais donna PEdi- „raies ar- 
tion générale de Voltaire, avec toute la pompe chives des 

conjurẽs 

des caractères de Baſkerville, d&ja les ſucces ſophiſtes. 
des adeptes leur perſuadoient peut- tre que la 
gloire de leur chef, loin d'etre compromiſe par 
Videe d'un complot monſtrueuſement impie, 
recevroit un nouvel Eclat de la publicite de leurs 
projets. Peut-etre auſſi les editeurs de ces ar- 
ehives n'avoient-1ls pas ſaiſi eux-memes, ou bien 
n'imaginoient-ils pas que dans quarante volu- 
mes de lettres a toutes ſortes de perſonnes, & 
ſur mille ſujets divers, qui s' entrecoupent, s' en- 
trelacent, il fit facile de ſaiſir, de rapprocher 
les fils d'une trame ourdie pendant bien des 


années. Quelque intention qu'ils aient eue, 
quelque art meme qu'ils atent pu mettre a ſup- 
primer une partie de cette correſpondance, ils 
n'ont pas réuſſi a rendre impoſſibles tous les 
raprochements que cet objet exige. Un travail 
de cette eſpece nꝰeũt ẽtè que faſtidieux, peni- 
ble & reEvoltant, fi je n'avois ſenti combien ii 
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pouvoit Etre utile, combien il etoit intereſſant 


de conſtater ſur les ar chives meme des conjurey 


Pexiſtence de leurs complots, de ſe preſenter 


preuves en main pour dire aux nations par quel 


| Mot du 
guet des 
conjurẽs. 


art, par quels hommes on cherche a les ſéduire, 
à renverſer tous leurs autels ſans exception; 
ceux de Luther, ceux de Calvin, de Zuingle 
& de toute ſecte Chretienne, comme tous ceux 
des Catholiques; ceux de Londres, de Genéve, 


de Stoekolm, de Peterſbourg, tout comme ceux 
de Paris, de Vienne, de Madrid, & de Rome; 


pour ajouter un jour, avec toutes les preuves de 
Pevidence : yoila quels crimes ſouterrains ap- 
pelloient, par la conſpiration contre votre Dieu, | 
les conſpirations contre vos Princes, contre vos 
Magiſtrats, contre toute ſociete civile, & ten- 
doient a rendre uni verſel le fleau de la revolu- 
tion Francoiſe. 

Je ſens toute la force & toute Pevidence 5 
demonſtrations qui peuvent ſeules juſtifier un 
pareil langage ; qu'on me pardonne de multi: 
plier ici les preuves juſqu'a ſatiets. 

Tous les confpirateurs ont ordinairement 


„leur langage ſecret ; tous ont un mot du guet, 


une eſpece de formule inintelligible au yulgai- 
re, mais dont Pexplication ſecrete dEyoile & 
rappelle ſans ceſſe aux adeptes le grand objet 
de leur conſpiration. La formule chojſie par 
Voltaire, pour exprimer la ſienne, fut ditce 
par le Demon de la haine, de la rage & de ls 
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phren6fie ; elle conſiſtoit dans ces deux mots, 
ecraſex Pinfame & ges mots dans {a bouche, 
dans celle de d'Alembert, de Frederic & de 
tous les adeptes, ſignifierent eonſtamment  Ecraſex 
TFeſus-Chrift, la Religion de Jefus-Chrift - ecraſez 
toute Religion qui adore Jeſus-Chriſt. | 

Que le lecteur retienne fon indignation, toute Preuves du 
juſte qu'elle eſt, pour 6couter nos preuves. c net d 
Quand Voltaire ſe plaint que les adeptes ne guet. chez 


ſont pas aſſez unis dans la guerre qu'ils font a Voltaire. 


| 7inſame: quand il veut ranimer leur zele par 


Pefpoir du ſucces dans cette guerre, il rappelle 
diſtinctement le projet & Veſpoir qu'il avoit 
deja conqu lui-meme, lorique vers Pan 1730, 
le Lieutenant de Police de Paris lui dit qu'il 
ne reuſfiroit pas a détruire la Religion de Jeſus 
Chriſt, & qu'il eut la hardieſſe de rẽpondre: c 
ce que nous verrous. (Lett. 66 a lata an. 
1760, 20 Juin. * 

Muand il fe felicite de ſes propres ſuecès dans 
la guerre contre ;»fame & des progres que la 
conjuration fait autour de lui, il gapplaudit 
ſpecialement qu'a Geneve; dans la ville de Cal- 
vin il n'y. a plus que quelques gredins qui 
(Lett. 119. an. 
1763, 28 Sept.) 5 
Quand if veat exprimer ce qui dans fa guer- 


re contre Pifame, le rend plus tolerant pour les 

Sociniens, Ceſt, dit- il lui meme, parceque Julien 

| les auroit favoriſes, parcegu' ils hdiſſent ce gui 
5 8 
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 daaifſmt, & mepriſent ce qu'il mepriſoit . (Lett. à 
Frederic 3. Novem. 1773.) i | 
Quelle eſt donc cette haine commune aux 
Sociniens & à Julien I'Apoſlat, fi ce n'eſt leur 
haine & leur mepris pour la Divinité de Jeſus 
Chriſt? Quel eſt encore ce Conſuhſtantiel dont 
Voltaire ſe r6jouit de voir l' Empire detruit au- 
tour de lui, fi ce n'eft Jeſus-Chriſt? Quel pou- 
voit etre enſin cet infame a 6craſer, pour un 
bomme qui avoit dit: je m'ennuie de leur 
entendre repeter que douze hommes ont 
«« ſuffi pour ẽtablir le Chriſtianiſme; & j ai en- 

« vie de leur prouver qu'il n'en faut qu'un 
4 pour le detruire; „ (Vie de Volt. par Con- 
dorcet pour un homme, qui dans ſes combinai- 
ſons contre Pinfame, ne craignoit pas de g'6erier ? 

6 ſeroit-il poſſible que cinq ou fix hommes de 
+ merite, qui s'entendroient, ne reuſſiſſent pas, 

« après exemple de douze faquins qui ont tia 
„ rẽuſſi? „, F 4 4 Alemb. wy e an. © 


= ago); > 955 
11 Peut- on bien ſe cacher que dans la landed 2 
1 de ce frenctique, ces douz? En: les 
1 Apotres, & P:mfame, leur Maitre? 1 
1 Jinſiſte peut- &tre trop, je prouve ee qui n'a 

6 1 


plus beſoin d'etre prouve; mais I'evidence ne 


peut etre ſuperflue dans une pareille accuſation. · ** ! 
Tous les hommes que Voltaire exalte, com- 
me ſe diſtinguant par leur ardeur a ecraſer Pin- 

6s ] 


Tame, ſont preciſement ceux qui ont obſerve le 


1 
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moins de dccence & de menagement dans leur 


guerre contre le Chriftianiſme. Ce font les Di- 


derot, les Condorcet, Helvetius, Freret, Bou- 
langer, Dumarſais & autres impies de ce rang. 
Ceux qu'il charge d' Alembert de reunir pour 
6crafer plus efficacement Pinfame, ce ſont pre- 
eiſement & nommement les Athees, les Deiſtes, 
& les Spinofiſies. 7 Lett. 87 a dls an. 
1 J | 

Quelle coalition que celle· la? & contre qui 
encore peuvent fe reunir les Athees, les Dæiſtes 
& les Spinoſiſtes, ſi ce n'eſt contre le Dien de 
PEvangile? 5 

Ceux au contraire contre lee Voltaire 
pre ſe, anime le zele des conjures, ceux qu'il 
veut voir traités avec le plus profond mepris, 
ſont les Saints Peres, & les auteurs modernes 


qui ont.6crit pour dẽmontrer la verite du Chris- 
tianiſme & la Divinite de J. C. La victoire 


+ fe declare pour nous de tous eotes, Ecrit-i} 
aux adeptes, je vous aſſure que dans peu il 
* n'y aura plus que la canaille ſous les éten- 
darts de nos ennemis ; & nous ne voulons pas 
de cette canaille, ni pour partiſans, ni pour 
** adverſaires. Nous ſommes un corps de bra- 


ves Chevaliers, defenſeurs de la verite, qui 


{© n'admettons parmi nous que des gens bien 
“ Eleves. Allons, brave Diderot, intrepide 
d' Alembert, joignez-vous à mon cher 


E Damila ville; courez ſus aux fanatiques & 
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: l * aux fripons; plaignez Blaiſe Paſchal, wry ve ( 
| „ priſez Houteville & Abadie, autant que s'ils dan 
\ ip _ 4©, Etoient Peres de PEgliſe. << Hann, à Dami- yen 
| laville an. 1765. } | que 
0 Voila done ce que c'eſt pour Voltaire qu*/- rep: 
4 


craſer Finfame ; c' eſt defaire ce qu ont fait les fam 
Apdtres; c'eſt hair ce que haiſſoĩit Julien PA- tene 

poſtat; c'eſt oombattre celui qu'ont toujours MW !efj 
combattu les Athées, les Déiſtes & les Spino- cel 

ſiſtes; &'eft courir ſus a tœit St. Pere, & a tout Mil ze lc 
homme qui ſe declare pour la Religion de J. C. les 

Le ſens de cet atroce mot du guet n'eſt pas deu 

Chez moins Evident ſous la plume de Frederic." Pour reg 
Frederic. * Sophiſte couronne, tout comme pour Vol- que 
= _ taire, le Chri/tianiſme, la ſecte chretienne, la ſuper- pre 
1 ftition chrifticole & Iinfame ſont toujours ſyno- aur 
\ nimes. Pour lui, tout comme pour Voltaire, Ml fur 
ce pretendu infame ne porte que des herbes veni- Fre 
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ö meuſes ; les meilleures pieces contre Pinfame 151 
= ſont encore preeiſsment les productions les plus [ 
1 impies; & fi elles meritent plus ſpecialement MW me! 


ſon eſtime, c'eſt que, depuis Celſo, on na rien (er: 
publie de plus frapant contre le Chriſtianiſme ; Ml tem 
== | e'eſt que Boulanger, cet auteur malheureuſe - d'ẽ. 
| ment plus oonnu par ſon impiete que par ſes Me 
rẽtractations, eff encore ſuptrieur d Celſe. (V. de 
lett. du R. de Pruſſe, 143, 145, 133. an. 1767, 1 
&e. &e.) tro] 

Quant à d' Alembert, quoique lis reſerve Il gio 
dans Pyſage de Paffreux mot du guet, la preu - ¶ Pio 


DE LINIE. „ 


re qu'il Pentend, C eſt qu'il rẽpond toujours e 


dans le ſens de Voltaire; c'eſt que tous les mo- d'Alenibert 
yens que nous le verrons fuggerer, les ouvrages 
que nous le verrons approuver, & chercher 2 
repandre comme les plus propres a écraſer Vin- 
fame, ſont encore preciſement tous ceux qui 
tendent le plus directement, a effacer dans 
Feſprit du peuple tout reſpect pour la religion, 
c'eſt que toutes les preuves qu'il allegue de fon 
zèle contre Pinfame, & des progres que font 

les conjures, n'annoncent jamais que fon ar- 
deur a ſeconder les efforts de Voltaire, ou ſes 
regrets de ne pouvoir parler auſſi librement 
que Voltaire, contre le Chriſtianiſme. Ses ex- 
preſſions & le nombre de ſes lettres que nous 
aurons à eiter, ne laiſſeront pas plus de doute 


| ſur cet objet, que celles de Voltaire & de 


Frederic. (Foyez lettres 4 Alemb. 100, 102, 
151.) po 

Les autres adeptes n enten kent pas autre- 
ment eux-memes ce mot du guet. Au lieu du Etendue de 
ſerment d' ecraſer Pinfdme, Condorcet met net- 12 corJurae 
tement dans la bouche de Voltaire, le ſerment © FT 
d'ccraſer le Chriſtianiſme (vie de Voltaire.) & 
Mereier celui d'ecraſer Feſus-Chriſt. (Lett. 
de Mercier. No 60. de Mr, Pelletier. 

Dans Vintention des conjures, il n'etoit pas 
trop fort, ce mot d'4craſer le Chriſt & a reli - . 
gion. L'Stendue qu'ils donnoient à leurs com- 
plots, ne. devoit pas laiſſer ſur la terre les 
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moindres veſtiges de fon culte. Is faifoient Wh+» t 
aux catholiques Phonneur de les hair plus que Wl 0 
tout le reſte des chretiens; mais toutes les if «+ « 
Egliſes de Luther, de Calvin, eelles du Gene-. 1 
vois, celles de PAnglican, toutes celles enfin d, 
qui, dans leur ſeparation de Rome, ont conſer- I 
ve au moins Particle de fa foi au Dieu du Son 
Chriſtianifme, toutes Etoient compriſes dans la ¶ teſt: 
. eee comme Rome elle-meme. 
Tout PFEvangile de Calvin, n'&toit pour 
Voltaire que Jes ſottiſes de Jean Chauuin (Let. a 
Damila 18. Aouſt, 1766.) C' toit de ces ſottiſes 
qu'il ſe felicitoit d'avoir ſpecialement delivrs 
Geneve, quand il mandoit a d' Alembert, que 
dans la ville de Calvin, il My avoit plus que quel - 
dus gredins qui cruſſent au conſubſtiantiel, eft a 
dire, qui cruſſent a Jeſus-Chrift. C'etoit ſurtout 
la chute de PEgliſe Anglicane qu'il ſe r6jouif- 
foit de pouvoir annoncer, quand il applaudiſſoit 
aux verites angloiſes, Ceft à dire, a toutes les 
impictes de Humes; (Let. au Mar. d' Argence, 
3 28 Avr. 1760.) ou quand il eroyoit avoir le 
droit @eerire que dans Londres le Chriſt toit 
baffone (Leit, a d' Alemb. 28. Sept. 1763.) 
Les diſeiples qui lui faifoient hommage de 
leur ſeience philoſophique, eerivoient eomme 
lui ©© je n'aime point Calvin, il étoit intole- 
„% rant, & le ave Servet en a &6t6 la victi- Hen 
% me; aufh n'en parle-t-on plus a Genève, MWecri 
* comme s'il n'avoit Jamais exiſts, Pour Lp la d 
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er Liunirt k. F 
4 ther, quoiqu'il ne fit pas dous. de beau» 
« coup d'eſprit, comme on le voit dans ſes 
« cerits, il n '6toit pas perfecuteur, & il nai» 
«- moit que le vin & les femmes. (V. Lett. 
du Landgrave a Voltaire. 9. Sept. 1766.) 
- It eft mEme à obſerver que les ſucces des 
Sophi ſtes conjures, dans toutes ces ẽgliſes pro» 
teſtantes, furent longtems le ſpecial objet de 
leur ſatisfaction. Voltaire ne ſe contenoit plus 
de joye, quand il croyoit pouvoir 6crire que 
PAngleterre & la Suiſſe regorgoient' de ces 
hommes qui haifſent & meprijent le Chriſtianiſme 
omme Julien l' Apoſtat le haiſſoit, le meprijctt; 


et. A 
ttiſeʒ 


Slivré 


que (V. Lett. au R. de P. 15. Nov. 1773.) 8& 
guel - il n'y avoit pas atuellen ent un chretien de 
td Gentve d Berne. (Lett. à d'Alemb. 8. Fer. 
rtout 1776.) Ce qui plaiſoit enfin ſpecialement a 


ow f- 
iſſoit 
>s les 


Frederie dans le ſuccès de la conjuration, 
e'eſt ce qu'il annongoit en diſant a Voltaire, 
dans nos 75 ene on va 4 plus vite, ien 
148.) 

Telle etoit Avi petendue 40 Ia oonſpira- 
tion, qu'elle ne devoit laiſſer ſubſiſter aucune 
des ég iſes, aucune des ſectes reconnoiſſant 
le Dieu du Chriſtianiſme. L'hiſtorien auroit 
pu s'y méprendre, en voyant les adeptes ſol- 
heiter plus d'une fois le retour des proteſtans 
en France; mais alors meme que Voltaire 
Ecrivoit aux adeptes combien il regrettoit que 
la demade 4 ce retour des Calviniſtes, faite 
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| par le Miniſtre Choiſeul, eut 6t6 rejettee,, alor m 
+ | meme, crainte que les adeptes n'imaginaſſent 6 
F | qu'il Epargnoit les Huguenots plus que les, 
4 Catholiques , il ſe hitoit d'ajouter que les Hu- 6 
ff guenots ou les Calviniftes netorent pas mom <+ 
1 \ Fous que les Sorboniqueurs ou les Catholiques; «+ 
\ qu'ils ẽtoient meme des fous d lier. (Lett. ail ++ 
.- Marmont. 21. Aouſft. 1767.) Quelquefoiill · 
g | meme il ne voyoit rien de plus atrabilaire & dM er 
4 plus feroce que les  Hugutnots. (Lett. au Mar. 
«| quis d' Argence de Dirac, 2. Mars, 156g.) re 
f f Tout ce pretendu zèle des conjures pom 
i Calviniſer la France, n*etoit meme ddslors in. 
15 pire que par Peſpair d'aller un jour plus vite; 1: 
'Þ e' toit un premier pas a faire pour la dechriſtia- la 
# niſer. La gradation de leur marche eſt ſenſible < 
dans ces mots de d' Alembert a Voltaire: 6 
pour moi qui vois tout en ce moment _ eou-Mil ca 


leur de roſe, je vois (ici la tolerance s' ta · 
e blir, Jes Proteſtans rapelles, les pretres marics, 
la confeſſion abohe, & le fanatiſme ecraſse, 


ſans qu on Sen appercoive. (4. Mai, 1762.) 

Ce mot de fanatiſme s entend dans la bouche N 

de d' Alembert; il dit la meme choſe que celui ze 

d infame dans la meme lettre; il dit le Chriſt & m 

toute ſa religion 6craſ6e. —_ co 
Une exception que Voltaire faiſoit 8 ju 


fois, auroit laiſſe au Chriſt quelques adorateurs 
dans la plus vile populace. On croiroit qu'il 
Etoit peu jaloux de cette conquEte, lorſqu'il 


a ertrss: col 39 


mandoit à 4. Alembert „ Damilaville doit etre 
<« bien content, & vous auſſi, du mepris of 
„ Pinfame (la religion du Chriſt) eſt tombee 
« chez tous les -honnetes gens de'P Europe. 
6 C'etoit tout ce qu on vouloit, & tout ce qui ẽtoit 
% neceſſaire.; On n'a jamais pretendu 6clairer 
les cardonniers & les ſervantes'; c'eſt le parta- 
« ge des Apdtres, (2. Sept. 1768.) ou bien 
encore lorsqu'il &crivoĩt à Diderot quelque 
0 parti que vous preniez „je vous recommande 
© Pinfdme (la religion du Chriſt) il faut la de- 
«+ truire chez les honnètes gens, & Ia laiſer a 
a canaille pour qui elle eſt faite, (28, Dec. 
1762, ou bien enfin quand il 6erwoit 4: Damiy 
laville, je vous aſſure que dans peu il n'y 
aura que la eanaille ſous les etendards de 
« nos ennemis, & nous ne voulons de cette 
canaille ni pour angie ni pour adverſaires. 
(As. 1765.) MAC 

Mais Voltaire, 33 & deſeſpoir Gu © vie 
—_ facces, exceptoit auſſi quelquefois le 
Clerge - & la Grande Chambre du Parlement. 
Nous verrons dans la ſuite de ces memoires, le 
zele des conjurés 8'6tendre ſur cette canaille 
meme, le ſerment d' Ecraſer J. C. propager leurs 
complots & leur activité, du Palais des Rois 
Jaſqu' aux chaumidres. - 
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 CHAPITRE III, 


547 


sxkckzEr ET UNION DES CONJUR ES 


; I. ſuffit rarement à des conjures de cacher 
l'objet general de leur confpiration ſous det 
Noms de formules dont ils ont ſeuls le ſens, ou ſous un 
guerre des mot du guet convenu parmi eux. Ils ont auſſi 
oonjurẽs. jour manière ſpeeiale de ſe deſigner les uns aux 
autres, ſous des noms difféèrens de ceux aux 
quels le public pourroit les reconnoitre. Ils ont 
ſoin de tenir ſecrete leur correſpondance; & s'ils 
craignent de la voir interceptée, c'eſt alors 
ſurtout qu'ils uſent de ces precautions, pour ne 
compromettre ni 82 ne ni gg de _ 

b. e tar N Of 
Voltaire & d' nn ne © nezlgerelt au 
cun de ces moyens. Dans leur cotreſpondance, 
Duluc eſt aſſez ſouvent le nom de guerre de 
Frederic (V. Lett. 77. dr d' Alemb.) D' Alem 
bert eſt deſigns ſous le nom de Protagoras 
Lett. de Volt. a Thiriot. 26. Jan. 1762.) 
mais ſouvent il change lui- meme ce nom en 
celui de Bertrand. (Lett. go.) L' un & Pau- 
tre lui convenoient a merveille; eehii-la pour 
deſigner l'impie, celui- ei pour marquer les mo- 
yens de ſon impiété, les ruſes de Bertrand dans 
la fable du Singe & du Chat. Quand d' Alembert 
eſt Bertrand, c'eſt Voltaire qui eſt Raton (Lett. 
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22 1 = *. 3 3 eſt Selce luis 
Platon, & d' autres fois Tomplat Lett. de 
Volt. à Damilaville, 23. Aouft, 1766.) Le 
nom general: des conjures eſt Cacouac, & eſt un 
bon Cacauac ſigniſie entre eux, c'eſt un de nos 
fideles, ¶ Lett. 76. de d' Alemb.) Plus ſouvent 
Voltaire ſurtout les appelle fr#res, comme font 
entre eux les Maſſons. Dans leur langage 
enigmatique, il eſt auffi des phraſes entieres 
qui ont pour eux un ſens ſpecial; par exemple 
la vigne de la werite eft bien cultivee, ſignifie: 
nous faiſons de grands progrès contre la reli- 
gion. (Lett. 35. d 1 
Ce langage ſecret eſt ſurfout employẽ, quand 
les conjures doutent fi leurs lettres arriveront. 
D'Alembert & Voltaire eurent quelquefois 
des inquietudes ſur cet article. Auſſi s "'Eer1- 
voient- ils ſous les adreſſes fictices, tantõt d'un 
negotiant, tantot de quelque commis, ou ſe- 
cretaire de bureau, qui avoit le ſecret. On ne 
voit pas qu'ils ayent employè des chiffres pour 
les caractères ordinaires. Cette mcthode 
elit 6tE trop longue pour Voltaire, pour l 
multitude de lettres qu'il 6crivoit ou recevoit. 
Elle etoit reſervee à des conſpirateurs non moins 
ardents, mais. plus profonds. En general m@- 
me, Voltaire & d' Alembert raſſures par pre- 
caution des adreſſes fictices; & par celle de ne 
pas ſigner leur nom, ſe parloient dans leurs 
lettres aflez! ouvertement. S'il en eſt quel- 
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qu'une plus enigmatique, il eſt aiſe. de Ve xpli> 
quer par celles qui precedent, ou qui ſuivent. 
Luſage qu'ils font, de ces diverſes ruſes, cſi 


aſſez frequent pour qu'on voie le ſoin de ſe 


menager des explications, des execuſes; & s' ils 


ſont ſurpris, il eſt rarement aſſez énigmatique 


pour avoir beſoin d' tude. 
Il y a cependant quelques une de leurs let 


tres plus difficiles a dechiffrer, telle que celle- 
ei Ecrite par Voltaire àl d' Alembert le go: 


Janvier 1764. Mon illuſtre philoſophe m'a 


envoyé la lettre 4 Hippias B. Cette wy 
de B: prouve qu'il y a des T. & que la 


« pauvre littérature retombe dans les fers 
% dont Malhersbes Pavoit tiree. Ce/dgmi ſa- 
e vant & demi citoyen, EK gables Etoit un 
5 T* Il vouloit empecher la nation de pepſer. 


je voudrois que vous euſſiez vu un animal 


e nomme Mabgul. C' toit un bien ſot T. char- 


2 ge de la douane des penſtes ſous le T. 


« PAgueſſeau. Enſuite viennent les ſous T. 
equi ſont une demi douzaine de gredins, dont 
< Pemploi-eſt d'õter pour quatre cents francs 
„ par Ns tout ce qu'il ya de bon dans les 
« livres.“ 

On voit bien ici que ces T. tiennent i 
place du mot Tyran; & que de ces pretendus 
tyrans, l'un eſt le Chancelier d'Agueſſeau, & 


le ſecond, Maboul, l'intendant de la librairie 


On voit que les ſous T. ou ſous tyrans; ne ſont 


V Aurtkrt- 7750" ty 
que Jeb cenifeliry) publies; dont la ET toi 


en effet de quatre cents livres. Mais il et 


difficile de de viner quel ẽtoit cet Hippias B. 


apparemment auſſi quelque Autre tyran; aui ne 57 


vouloit pas laiſſer imprimer & vendre 'libre+- 
ment tous ces livres, dont le poiſon preparoit 
les peuples à renverſer l'autel & le 'trone. 


Mais peut -on ne pas s' indigner, quand on voit 
un homme tel que le Chancelier d- Aguſſsau, 


Phonneur de la Magiſtature, traité de tyran, 
de demi eitoyen, de demi ſavant, Au reſte 
'eſt eneore beaucoup que Voltaire ne Vous 
trage pas da vanlage; car dans toute cette 


borreſondanoe; il faut &attendre à le voir lui 


d' Alembert, n'epirgaer” ni les titres de 


iſh, ni ceux de r h te" poliſſon, & 


à tout homme 


autres injures de cette 5ᷣſpeoe 
ay ue mérite 


gui ne penſe pas comme den, 


gu'il ait d'ailleurs, & ſurtout a tout homme 
nu Ecrit ou travaille en faveur de la religion! 


Quoiĩque ces conjures ſe parlaſſent ordinaire- 
ent avec aſſez de clarte, ſur Pobjet de leurs 


onplots, le ſecret n' en toit que plus recom-Leur ſecret, 15 


hands a l' gard du pnblie. Voltaire ſurtout 
2 recommandoit aux adeptes, comme un objet 


le la plus grande importance. Les myſteres 


de Mitra, leur faifoit il dire par We a 


ne doivent point étre divulgues-. II 


faut qu'il y ait cent mains inviibles," quit 
percent le monſtre (la religion) & qu'il 
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Ad Hlenb. 27. Avril 1768.) 


haine de Voltaire ne lui avoit pas permis de 
le cacher; mais il avoit a craindre, d'une part 


Eviter le mépris & la honte, qui pouvoient re- 


publiquement 6chapper ſes tranſports, & qui le 
fait agir en conjure plus encore quꝰ en enneni 


i 
i 


[| 


" tombe ſous mille, coups redoubles. Ss; 1 


Ce ſecret cependaut devoit moins tomber 
ſur l'objet de la conſpiration, que ſur: le nom 
meme des agens, & ſur la manière dont ils s'y 
prenoient pour renverſer Fautel. Car pour ſon 
vœu général d' anèantir le Chriſtianiſme, la 


Poppoſition- des loix, & de l'autre, il vouloit 


jaillir ſur lui, ſur les adeptes, de l'impudenee 
de leurs menſonges, de Peffronterie de leurs 


calomnies, fi Pon avoit pu en nommer les au · 4 
teurs, & les prendre perſonnellement a partie; P 
Ce n'eſt pas la faute de Yhiſtorre, ſi elle eſt 5 
obligee de montrer dans le chef des conjures, . 4 
l'homme tout à la fois le plus hardi, le plus. 1 
conſlant dans fa haine du Chriſt, & en mcweſſſl “ 
temps le plus jaloux de cacher ſes attaques. wy 
Voltaire conjurant en ſecret, & cachant ſes | * 
moyens, n'eſt pas un autre homme que Voltaire NP 

| hardi profanateur. C'eſt le meme ſophiſte atta- It 
quant les autels du Chriſt en face de Punivers 11 
mais eſperant bien plus encore des coups qu' v 
lui porte en ſecret, & des mines qu'il ereuſe nh 


ſous le temple. C'eſt une mEme haine qui laiſſ 


- 


aß b lefkrl· s 
public: & c'eſt ce conjure ſurtout que Pai 


devoiler dans'ces mémoires. 53 
En cette qualite, les my ſieres de Mytra; & 


Lat 


»mber 
„ nom 
ils 8'y 
ur fon 
1e, la 
nis de 
e part 
ouloit 
Nt re- 
1dence 
leurs 
es au · 
partie. 
elle eſt 
njures, 
le plus 
-mews 


inſtructions ſeerdtes: *© confondez''Pinfatrie le 
plus que vous pourrez : dites hardiment tout 
© ee que vous avez ſur le cœur: 'frappez & 
** cliches votre main. On vous reconnoitra ; je 
« yeux bien'ervire qu'on en ait Peſprit,: qu'on 
+ ait le nez aſſez bon; mais on ne pourra pas 
vous convainere (let. 2 d. Mai 1761.) 

«Le Nil, difoitzon, cachoit ſa tète, & re- 

pandoit ſes eaux bienfaiſantes: Faites en, 
* autant ; vous jouirez en ſecret de votre tri- 
* omphe. Je vous recommandęe binfame (let. 
A Helvetius 11 Mai 17610 %% on embraſſe 
© notre digne Chevalier; & on Pexhorte 4 
© rather ſa main aux ennemisi. on Aa Mr. de 


wo Lg 26 Avril 1767.) 

N et point de precepte que Voltaire incul- 
1 By: plus ſou vent que celui de frapper & de 

f acher ſh main. Si par fois des adeptes indiſ- 
a rets le faiſoient reconnoitre, il ſe plaignoit 

ie meéremenit de voir ſes mantæuvres decouvertes. 
i Jail \lors il dementoit juſqu'aux ouvrages'le plis 

att onteſtablement ſortis de ſa plume ; alors fl 
nent: * je ne ſais par quelle fureur on 


s' obſtine à me croire l'auteur du diftionnaire 
' Philoſophique le Prue grand ſervice que vous 


- 


toutes les ruſes des conſpirateurs ui tiennentlior hae legons 
infiniment à cur. En cette qualité, voici ſes fe Kr x 
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£4 « puiſfiez me rendre, eſt de bien aſſurer, ſur 


© votre part du Paradis, que je mai nulle par 
< a cette ceuvre d'enfer. II y a trois ou qua- 


3 e tre perſonnes qui erient que j'ai ſoutenu lf. 
1 1 *: bonne cauſe, que je combats juſqu'a k I 
4 mort contre les bëtes feroces; c' trakir ſa 4 
Fr Freres que de les louer cn pareille- occafion : ce 
< Jonnes: ames me beniſſent. & me perdent. Ce 
ln ful, dit-on, e'eſt ſon ſtyle, c c'eſt ſa manière © 
—_ „ Ah, mes frexes! quels -diſeours funeſtesi © 
i « Vous devriez au contraire erier dans le 


«< carrefonrs: ce n'eſt pas lui, . faut qu il y ai 

= cent mains inviſibles qui percent Ie monſtre, & 
4 il tombe ous: mille caups radoubles. (let. 

2 152 & 219. 
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D*Alembert excellgit dans cet art 46 rand 17 
& de cac her a marche; auſſi Voltaire le re 
commandoit- il aux f reres, comme. le vrai model Ju 
a ſuivre, & comme /eſpoir du troupeau.. © leg po 
. leur diſoit- il; mais il n'eſt point te my 
. * meraire: ibeſt pour faire trembler les hypo © 
= « crites, (entendez les hommes religieux) ſau © 
3 donner priſe ſur lui. (Jet. de La. 4 1 8 
| 19 Novemb. 1960) _ cia 
Non ſeulement Frederic 1 ce- ſeen rap 
& ces rules (Let. d Folt. 16 Mai 1771) m / 
nous le verrons appliquer lui-m@me tous f C, 
] 


_ artifices de ſa tenebreuſe e ou 
de faire reufir la heren. 
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Dans tout complot encore, Punion A con- 


ſerver parmi les conjures n'eſt pas moins eſſen- Union des 


tielle que le ſecret; auſſi leur etoit - elle bien 
ſpecialement, & bien ſouvent recommandee. 
Leurs inſtructions ſur cet objet portent entre 
autres: ò mes philoſophes, il faudroit mar- 
& cher ſerres comme la Phalange Macedo- 
«© nienne: elle ne fut vaincue que pour avoir 
eẽtẽ diſperſce. Que les philoſophes veritables 
« faſſent une confrerie comme les Franc-Ma- 
* cons; qu'ils s'aſſemblent; qu'ils ſe ſoutien- 
* nent; qu'ils ſoĩent fideles a laconfrerie. Cette 
« Academie vaudra bien mieux que PAcade- 
«© mie d'Athenes, & que toutes celles de Paris. 
(let. de Volt. d d Alemb. 85 an 1761 & 2. an 
1769. 

Sil arrivoit qiniiine diviſion entre les con- 
jurés, le chef ne manquoit pas de leur ecrife 
pour les appaiſer; alors il leur difoit: * Ah 
% pauvres freres! les premiers fideles ſe con- 
„ duifoient mieux que nous. Patience, ne nous 
e decourageons point, Dieu nous aidera, fi 
*© nous reſtons unis.“ Pour marquer plus ſpe- 
cialement l'objet de cette union, c*eſt alors qu'il 
rappelloit ſa reponſe a Herault : nous verrons Sil 
eft vrai qu on ne puiſſe por detruire la Religion 
Chretienne. (let. 66 au meme.) 


\ 


La plupart de ces divifions provenoient ſur- 
tout de ce que les conjures variant dans leurs 
opinions, & 8'accordant fort peu dans leurs ſo- 

t | I | 


48 CoNnsPJ}RATION DES, SOPHISTES 


phiſmes contre le chriſtianiſme, ſe bleſſoient, (e 
| heurtoient par fois les uns les autres. Voltaire 
&appercut de tout Pavantage qu'en tiroient les. 
Ecrivains religieux; & ce fut alors qu'il donna . 
a d' Alembert le ſoin de rapprocher le parti de. { 
Athces, des Spinoſiſtes, de celui des Dates. 66 | 
+ II faut, lui diſoit-il, que les deux partis s'u 170 
s niſſent. Je youdrois que vous vous Aon ( 
CL geaſhez de cette reconciliation, & que vous 
leur diſſiez: paſſez moi Vemetique, & je 
vous paſſerai la ſaign&e. (au meme, let. 37 an 
1770. 

Ce chef 1 ne ſouffroit pas que od 
ardeur ſe reioidit. Pour la renouveller, & 


dans le 
coniplot. Ly 


i 


So a. 


Ardeur & pour animer leur zele & leur conſtance, tantst 
Conſtance g Ecrivoit aux principaux: j'ai peur que 


ſer en quatre pages, en ayant la modeſtie de 
lui laiſſer ignorer qu'il meurt de votre main. 


vous ne ſoyez pas aſſez zeles: vous en- 
fouiſſez vos talens: vous vous contentez de 
mepriſer un monſtre qu'il faut abhorrer & 
detruire. Que vous en couteroit-il de Pecra- 


C'eſt a Meleagre a tuer le ſanglier; Jance: 
la fleche fans montrer votre main. Conſole! 
moi dans ma vieillefſe. (let. d d'Alemb. 28 ( 


Sep. 1 763) tantot il faiſoit dire à quelque jeune ave 
adepte qu'un defaut de ſuecès pouvoit abbattre: pre 
courage qu il ne ſe rebute pas. (let. a Namil.)M ſure 
tantot enfin, pour les engager tous par le plus por 
vif des interets, il leur diſoit à tous, par 4'A-M mu 
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lembert: telle eſt notre fituation, que nous 


jent, ſe 
Voltaire 
ient les n'avons pas pour nous les lionnétes gens. 
donna II faut donc les avoir a quelque prix què ce 
arti des «« bit. Travaillez done à la vigne. Eeraſes 
Deiſtes. Wi «« ee, __ I .. „ tet. 1g Fer: 
is s'u- 1764. | | 
char. C' eſt Sink que tout ce qui difüingue des con- 
e vou jars, langage enigmatique, veu commun & 
& je ſecret, union, ardeur conſtance, tout devoit fe 
* 37 a 


au Chriftianifme. C'eſt ainſi que tout montre A 
Phiſtorien le droit & te devoir de preſenter cette 
coalition de Sophiſtes, comme une vraie confpi- 
ration contre P Autet. Enfin Voltaire meme 
ne ſe le cachoit pas, & ne vonloit pas qu'on le 
doachàt a ſes adeptes, que la guerre dont il Etoit 


ae leur 
ler, & 
tantot 
r que 
us en- 


itez dei le chef, toit un vrai complot dans lequel 
Ter & chacun d'eux avoit a jouer ſon role en conjure. 
Vera · ¶ Quand un exces d'ardeur expoſoit le fecret, il 
ſtie de avo'tſoin de leur dire, ou de leur faire dire par 


main. d'Alembert: que dans la guerre qu' ils avoient 
lance: entrepriſe, il falloit agir en conjurds & non pas 
nlole:8 n zelds (let. 142 de Volt. à d' Alem.) 

th, 28 Quand le chef des impies fait lui-menic un 
jeune aveu fi formel, quand il donne des ordres fi 


attre: ¶ precis & i clairs d agir em conjires, il ſeroit ab- 
amil. ) ſurde de vouloir encore de nouvelles preuves 
e plu pour croire a la conjuration.. A force de les 
d'. multiplier, 7 — fatigue le lecteunz 


% ſommesPexccration du genre humain, ſi nous 


Aveu for- 
mel de 
Voltaire. 


trouver chez les auteurs de cette guerre faite 
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mais ſur un objet de cette importance, j ai di 
le ſuppoſer auſſi ſevere qu'il me eonvenoit à 

 moi-meme de Fetre pour la demonſtration. 
Maintenant qu'on ne peut, . ſans refiſter à 
Pevidence, conteſter ni l'exiſtence de cette 
coalition des Sophiſtes de ['tmpicte, ni rien de 
tout ce qui fait de leur coalition une vraie con- 
juration contre le Chriſt, & ſa Religion, je ne 
finirai pas ce chapitre, ſans avoir dit un mot 
pour fixer l'origine, la veritable anus 5 

leurs complots. | 

Si le moment où Voltaire Jew! de 2 
ſa vie a l'anéantiſſement du Chriſtianiſme, 
Epoque de Peut etre regards comme la premiere Epaque 
l conjura- de la conjuration, c'eſt aumoins a Pannee 1728 
hi qu'il faut remonter pour en découvrir Forig1- 
ne. Car c'eſt de cette année que datte fon 
retour de Londres en France; & ſes plus fideles 
diſciples nous apprennent qu'il Etoit encore en 
Angleterre, lorſqu'il fit ce ſerment. (Vie d- 
Volt. Edit. de Kell.) Mais Voltaire vecut 
bien des annees, ſeul, ou preſque ſeul ennivré 
de ſa haine contre le Chriſt. Il eſt vrai que 
des lors il fe fit le champion, le protecteur de 
tous les ecrits impies tendant au meme but; 
mais ces productions Etoient encore Pouvrage 
de quelques Sophiſtes iſoles, Ecrivant ſans 
concert, & ſans toutes ces intelligences, ſans 
ce concours, & cet accord fecret, que ſuppoſe 
une veritable conjuration. Il lui fallut du tems le 


— 
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pour former des adeptes, & leur fouffler la 
meme haine. Ses malheureux ſuccès les 
avoient deja multiplies, quand en 1750, il fe 
rendit aux vœux de Frederic & partit pour 
Berlin. De tpus les diſciples qu'il laiſſoit a 
Paris, les plus zelés fe trouvèrent d' Alemhert 
& Diderot. C'eſt méème a ces deux hommes 
que le philoſophiſme doit plus ſpecialement la 
premiere coalition contre le Chriſt, Sans Etre. 
encore dans toute ſa force, elle datte au moins: 
comme eomplot, comme veritable conjuration, 
du jour où ils formerent le projet de PEncy- 
clopedie, c'eft-a-dire, de la meme annee ou 
Voltaire avoit quitté Paris pour ſe rendre à 
Berlin. Voltaire avoit formé tous les diſciples, 
mais ce fut d' Alembert & Diderot qui les 
réunirent pour faire de l' enorme compilation 
annoncee ſous le titre d' Encyclopédie, le ré- 
ceptacle univerſel, & en quelque ſorte Farſe- 
nal de tous les ſophiſmes & de toutes les armes 
de Pimpicte contre la religion du Chriſt. 
Voltaire qui valoit à lui ſeul une armee 
d'impies, travaillant ſeul de ſon cote a la 
guerre contre le Chriſt, laiffa encore quelque 
tems les Kneyclopediſtes hvres à leurs propres 
moyens; mais fi les diſciples avoient pu com- 
mencer la coalition, il ne leur etoit pas donné 
de la ſoutenir ſeuls. Les obſtacles ſe multi- 
plièrent, les Eneyclopediftes fentirent qu'il 
leur falloit un homme capable de les vaincre. 
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Its n'heſitèrent pas ſur le ch6ix ; od plütöt 
Foltaire, nous dit ſon hiſtorien, /e trouvd na- 
turellement leur elef, par ſon age, * cHbrite 
& ſon gente. 

A ſon retour de Pruſſe, boeſt⸗ a- dire vers la 
fin de l'année 1752, la conjuration ſe trouva 
complette: Son objet preis fut d'ccraſer le 
Chriſt & la religion; ſon chef primordial fut 
delui qui le premier avolt fait le ſerment de 
renverſer les Autels du Chriſt; ſes chefs ſecon - 
daires furent d' Alembert, Diderot & ce Fre- 
deric qui, malgre ſes brouilleries avee Voltaire, 
ne ceſſa jamais de lui reſter uni, quant a Pobjet 
de ce ſerment. Les adeptes furent tous ceux 
que Voltaire coniptoit deja parmi ſes diſciptes. 


Depuis le jour on la partie ſe trouva com- 


plettement lice entre le chef primordia}, & 
les chefs ſecondaires, & les adeptes acteurs 
ou protecteurs; depuis le jour oi il fut decide 
que le grand objet de leur coalition ſeroit 
d'anẽantir le Chriſtianifme, & ſous le nom 
d' Infame, d'ecraſer J. C. toute ſa religion, 
tous ſes autels, juſqu'au moment oli les dé- 
erets, les proſeriptions, & les maſſacres des 
Jacobins devoient remplir & confommer en 


France, le grand objet de la coalition, il 


devoit s ecονẽr encore pres d'un demi ſievle. 
II ne fallut rien moins que cet intervalle aux 


Philoſophes corrapteurs, pour preparer | in 
voies aux pluloſophes maſſacreupse - 


Nous n' arriverons pas à la fin de cette lon- 
gue periode, ſans avoir vu la ſecte qui fe dit Rapport, 
philoſophe, & jure d'scraſer, ſe reunir à celle des conjures 


Sophiſtes, 
qui 6craſe & maſſacre, ſous his nom 2 Jacg- & des con- 
hius. jures Jacge 

bins. 


Dans cette conjuration de la pretendue - 0 
philoſophie de Voltaire & de d' Alembert, tout 
nous montre d'avance les vœux, les ſermens, 
& le ſyſtème dimpiete, que la revalutian 
Frangoiſe doit un jour conſommer. Ce Dieu 
du Chriſtianiſme, & cette religion que Voltai- 
re, d'Alembert, Frederic & tous leurs adeptes 
ſous le nom de philoſophes ont jure d'eerafer, 
ne ſont pas en effet un autre Dieu, une autre 
religion que le Dieu & la religion dont les 
Sophiſtes, ſous le nom de Jacobins, viendront 
un jour proſcrire le culte, renverſer les autels, 
&gorger ou chaſſer les Pretres & les Pontifes. 
Avec la meme haine contre le Chriſt, & 
& ayec le meme ſerment de Peeraſer, ce font 
encore & les memes ſophiſmes, ce ſont juſ- - - 
qu'aux memes -pretextes, que nous retrouve- 
rons a Pecole des Jacobins, & que nous en- oy 
tendons a celle de Voltaire. | 
Les Jacobins diront un jour: tous les 
hommes ſont libres, tous les hommes ſont 
Fgaux. De cette liberté, de cette ęgalité, 
ils eonelueront que Phomme ne doit stre 
livre qu'aux lumieres de fa raiſon; que toute 
religion ſaumettant la raiſon a des mylieres, 
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ou A Pautorité d'une revelation qui parle an 
nom de Dieu, n'eſt qu'une religion d'eſclaves; 
qu'il faut Paneantir, pour rétablir la liberts, 
 Pegalite des droits a croire, ou ne pas croire 
tout. ce que la raiſon de chaque homme 
approuve ou deſaprouve; & ils appelleront 
le regne de cette liberté, de cette egalite, 
empire de la raiſon, de la philoſophie. Ce 
ſeroĩt une grande erreur de fait, que de croire 
cette méme liberté, & cette meme egalite 
cetrangères A la guerre de Voltaire contre le 
Chriſt. Dans toute cette guerre, ni les chefs, 
ni les adeptes n'eurent point d'autre objet, 
que celui d' etablir Pempire de leur pretendue 
philoſophie, de leur pretendue raiſon, ſur cette 
meme liberté, ſur cette egalité appliquees i 
la revelation, a ſes myſtères, & ſans ceſſe miſes 
en oppoſition avec les droits du n 8 de 
ſon &gliſe. 
Si Voltaire deteſte & PEgliſe & TY Protres, 
c'eſt parcequ'il ne trouve rien de fi contraire 
Au droit 6gal de croire tout ce que bon nous 


- ſemble; c'eſt parcequ'il ne voit rien de f p 


vre & , miſerable, qu'un homme recourant i 
un autre homme, pour diriger ſa foi, pour 
| ſavoir ce qu' vn doit croire. (Lett. au Due d*'Uſez 
19 Nov. 1760.) Raiſon ,Liberte & Philoſophic, 
ces mots la ſont ſans ceſſe dans la bouche de 
d' Alembert & de Voltaire, comme ils ſont 
ſans ceſſe dans celle des Jacobins du jour, pour 
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les tourner contre la religion de levangile & 
la revelation. (Voyez toute leur correſpon- 
dance.) Quand les adeptes viennent, & veu- 
lent exalter la gloire des maitres, ils nous 


les repréſentent ne ſe laſſunt jamais de reclamer 


Pindipendance de la raiſon, & ſans veſſe rap- 
pellant ves jours o# Je ſoleil n'&clairera plus que 
des hommes libres, & ne reconnasfſant Dantres 
malt res que leur raiſon. (Condorcet eſquiſſe d'un 
tableau des prog. Epoq. 9.) 

Lors done que ſur les debris des temples 
& des autels du Chriſt, les Jacobins erigeront 
Pidole de leur raiſon, de leur liberté, de leur 
philoſophie, le vœu qu'ils rempliront ne ſera 
pas un autre vœu que celui de Voltaire & de 
ſes adeptes, de ſa conjuration contre le Chriſt. 

Alors meme que la hache des Jacobins fera 
tomber également les temples du Proteſtant 
& ceux du Catholique, & ceux de toute fecte 
reconnoiſſant encore pour Dieu le Dieu du 
Chriſtianiſme, ils ne donneront pas a leur ſyſ- 
teme deſtructeur plus d' etendue que ne lui en 
donnoit Voltaire, maudiſſant également les 
autels de Genè ve, de en 125 ceux de 
Rome. 

Quand le grand elub ſe remplira een 
de tout ce que la revolution Frangoiſe doit 
nous montrer d' Athees, de Deiſtes, de Scep - 
tiques & d'impies de toutes les denominations, 
leurs légions coaliſces & reunies contre le 


* 


866 ConsriRATION urs SOPHISTES 
Chriſt ne ſeront pas d'autres legions que eelles 
dont Voltaire exhortoit d' Alembert a compo- 
ſer ſes armées dans la guerre contre le mme 
Et enfin, lorſque les legions du grand club, 
du de toutes les ſectes de Pimpicte, reunies ſous 
le nom de Jacobins, porteront en triomphe au 
Pantheon les cendres de Voltaire, dans les rues 
de Paris, la revolution antichretienne conſommee 
par ce triomphe, ne ſera pas autre choſe elle- 
meme, que la revolution m&6ditee par Voltaire. 
Les moyens auront pu varier; la conſpiration 
dans ſon objet, dans ſes pretextes & dans ſon 
Etendue aura été la meme. Encore verrons- 
nous que, dans ſes moyens mime, cette rEvo- 
lution qui briſe les autels, qui dépouille & 
maſſacre les miniſtres par la hache des Jaeo- 
bins, ne fut etrangere ni aux veux des 
philoſophes conjures, ni a ceux de leurs pre- 
miers adeptes. Pour la partie méme la plus 
revoltante de cette revolution antireligieuſe, 
toute la difference pourroit bien ſe reduire 
A ces mots: les uns auroient voulu 6craſer, & 
les autres Ecraſent. Les moyens pour les uns 
& pour les autres, ont été tout ce qu'ils pou- 
Voient Etre à chaque ẽpoque de la conjura- 
tion. Cherchons a devoiler ce qu'ils furent 
ſucceſſivement pour les Sophiſtes qui avoient 
encore un demi ſiecle a preparer les voyes- 


* 
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PREMIER MOYEN DES CONJURES. 


Pour ecraſer Pimfame dans le ſens de Vol- 
taire, pour arriver au point d'ancantir les autels 
& le culte du Dieu preche par les apotres, il. 
ne falloit rien moins que changer, ou dompter 
Fopinion publique, la foi de tous les peuples 
repandus ſur la ſurface de la terre, ſous le nom 
de Chretiens. La dompter par la force ne pou- 
voit pas entrer dans les moyens des conjures, au 
moment ol ſe forma leur coalition. II falloit 
pour cela, que la Revolution des idées religi- 
euſe ent ets menagee, & ſueceſſivement con- 
duite au point on l'ont trouvee nos Legiſlateurs 
Jaeobins. Il falloit que Vineredulite eũt acquis 
un aſſez grand nombre d*adeptes, pour les voir 
dominer dans les Cours, les Senats,. les Ar- 
mees, & dans les diverſes clafſes des peuples. 
Ces progres de la corruption & de Pimpiets 


ſuppoſoient un aſſez grand nombre d' années, 


pour que Voltaire & Frederic ne ſe flataſſent 
pas d'y arriver (let. de Fred. a Volt. g Mas 
1767). Les conſeils des conjures. ne pouvoient 
done pas reſſembler encore à ceux de nos Con- 
querans Carmagnioles. Auſſi nꝰavons- nous pas 


2 parler i iei de uillatines, de requiſitions a for- 


. 


terrains, plus lents ; 
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ce armee, & de combats livres pour abbattre 
tous les autels du Chriſtianiſme. 

Les premiers moyens des Sophiſtes devoient 
etre moins tumultueux, plus ſourds, plus ſou- 
mais dans leur lenteur 
meme, ils n'en devoient Ecre que plus inſidieux 
& plus efficaces. Il falloit que Popinion publi- 
que perit en quelque ſorte par la gangrene, 
avant que les autels tombaſſent ſous la hache. 
C'eſt ce que Frederic avoit tres bien ſenti, 
lorsqu'il 6erivoit a Voltaire que, miner ſourde - 


ment & ſans bruit Pedifice, Oetoit Pobliger d tom- 


ber de tui-mime (29 Jul. 1775.) Ceft ce que 
d' Alembert avoit encore mieux ſenti, lorsqu'il 
reprochoit a Voltaire Walter trop vite, lorsqu'il 
lui 6crivoit que ſi le genre humain 5'&lairoit, e eſt 
par ce qu'on avoit la precaution de ne Peclairer 
que peu a peu (31 Juil. 1762.) Ce fut enfin la 


neceſſite de cette precaution, qui inſpira A 


Projet de 
PEncyclo- 
pedie. 


Objet ſap 
poſe dell' En- 
cyclopedie, 


d'Alembert le projet de PEneyclopedie, com- 
me le grand moyen d'6elairer peu à peu le gen- 
re humain, & d' craſer Pinfame. Il congut ee 
projet; Diderot le ſaiſtt avee enthouſiaſme; 


Voltaire le ſoutint avec une conſtanee qui ra- 


nima ſouvent eelle de d' Alembert & de Diderot, 
prets a ſuccomber Pr un & autre ow a une 


fois, ſous leur entrepriſe. 


Pour ſentir a quel point le hes de ce 
famenx Dictionnaire devoit intereſſer le chef 
& les complices, il fant abſolument ſavoir ul 
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nel plan il avoit été conqu, & contment fon 
execution Etoit devenue dans leur conſeil, le 
premier & le plus infaillible des moyens deſ- _ 
tines a changer peu a peu Vopinion publique, 
a infinuer tous les prineipes de Vinercdulite, 
3 renverſer enfin ſucceſlivement tous ceux du 
Chriſtianiſme. + 

L'Eneyclopedie fut d'abord annoncee com- 
me devant former l'enſemble, le tréſor le 
peus complet de toutes les connoiflances hu- 
maines. Religion, Theologie, Phyſique, Hiſ- 
toire, GeEographie, Aſtronomie, Commerce, 
tout ce qui peut étre l'objet d'une ſcience ; 
Poëſie, Eloquence, Grammaire, Peinture, Ar- 
ehite ure, Manufacture, tout ce qui eſt l'objet 
des arts utiles on agreables; tout en un mot, 
juiques aux pr6ceptes & aux procedes des 
métiers, des plus ſimples manceuvres, tout 
devoit ſe trouver réuni dans cet ouvrage. II 
devoit valoir ſeul les plus immenſes biblioths- 
ques, & ſuppleer à toutes. II devoit ECtre le 
r6lultat des travaux d'une ſoci6ts d'hommes 
choiſis parmi ceux que la France contenoit de 
plus oelèbres dans chaque genre de ſeiences. 
Le diſcours par lequel d'Alembert Pannongoit 
a tout Punivers, &6toit Ecrit avec tant d'art; il 
avoit 6t6 fi bien peſ6 & fi bien médité; Ven- 
ehtinement des ſciences, les progres de 
Feſprit humain y paroiſſoient fi bien traces; 
tout ce qu'il avolt pris dans les œuvres de 
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Chambers & du Chancelier Bacon, fur la k- 


 hation des idees, Etort ſi bien deguife ; le ſo- 


_ pliſte plagiaire avoit ſi bien ſu ſe parer des 


richeſſes d'autrui, que le proſpectus de l' En- 


eyclopedie fut regards comme un chef-d'cen- 


vre, & fon auteur comme homme dn monde 


le plus digne de ſe voir a la tete d'un ouvrage 
ſi Etonnant. | 0 oh 


C'etoient 1a de ſuperbes promeſſes haute- 


Objet ſecret ment annoneees, & que For avoit fort peu 
de PEncy- envie de tenir. Il etoit en revanche un objet 


glopedie. 


ſor lequel on gardoit un profond filence, & 
qu'on fe tenoit & peu pres aſſuré de remplir. 
Cet objet fi ſecret E6toit de faire de PEncyelo- 
pedie un immenſe depot de toutes les erreurs, 
de tous les ſophiſmes, de toutes les calomnies 
qui, depuis les premieres écoles de l'impiéte 
juſques à cette enorme compilation, pouvoient 
avoir été inventees contre la religion; mais de 
cacher fi bien le poiſon, qu'il ſe verſat tres 
inſenſiblement dans Pame des lecteurs, fans 
qu'ils puſſent s'en appercevoir. Pour abuſer 
de leur credulite, Perreur ne devoit jamais ſe 
trouver, elle devoit au moins ſe cacher avee 
un ſoin partioulier dans les articles og Fon 


auroit pu Ja prevoir, la ſoupgonner. La reli- 
gion deyoit paroitre reſpe&tce, & meme defen- 


due dans les diſcuffions qui la regardoient 


plus directement. Quelque fois Pobjection 
devoit @tre refatee de maniere a perſuader 


— 
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u' on vouloit la faire diſparoitre, tandis qu on 
e penſoit qua la rendre plus dangereuſe, en 
aifant ſemblant de la eombattre. II ya meme 
lus; les auteurs qui devoient ſeeonder d' A- 
embert & Diderot dans ce travail immenſe, 
'ctoient pas tous des hommes dont la rehgion 
lit etre ſuſpecte. La probite de quelques 
ns, de Mr. de Jaueourt, par exemple, de ee 
avant, qui ſeul a rempli un nombre prodigieus 
ges articles de PEneyelopedie, stoit 6 bien 
onnue, qu'elle ſembloit devoir ſervir de ga - 


e, & aot contre les embüches de la ruſe. & de la 
nplir. perfidie. Enfin on annongoit que les objets 
yelo · NMreligieux ſeroĩent diſeutes par des Theologiens 
-eurs, Mconnus par leur ſavoir & leur orthodoxie. 

nnies Tout cela pouvoit Stre tres vrai, & Pouvra- 
pieté ge n'en Ctre que plus perfide. II reſtoit a d A- 
oientMlembert & a Diderot une triple reſſouree pour 


remplir tout Fobjet de la eonſpiration anti- 
chretienne. 


La premiere etoit part d'inſinuer Perreur, 
nt elle deyoit le moins &tre attendue, dans 


de la Chimie, de la Geographie, que Fo 
auroit cru pouveir pareourir avec le ares 
de danger. La ſeconde ætoit art des renvois, 
oient {Meet art ſi precieux, qui confiſtoit, apres avoir 
; is ſous les yeux du lecteur quelques yerites 
religicuſes, a Jui faire ſentir qu'il devoit cher - 


ee dans les articles o naturelle- Moyens & 


es parties de Hiſtoire, de la Phyſique, meme * 
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cher dautres legons dans des articles d un¹Y Pre 
toute autre eſpèece. Quelque fois meme, 1 dev: 
mot ſeul du renvoi pouvoit faire Epigrame M ne 
Sarcaſtne. Pour cela il ſuffifoit de mettre all *'* 
deſſous de article traité religieuſement, Pui de 0 
de ces mots: voyes Particle prejuge ; ou bien, W 
Dyer ſuperſiition'; vbyen fanatiſme. Enfin (i ls dans 
ſophiſte renvoyeur craignoit que cette ruſe] bu 
ne ſuffit pas encore, il pouvoit alterer les dil. meg 
cuflions d un collahorateur/honnete, il pouvoit ſl 22! 
fur le meme! objet, ajouter ſon propre article, L 
& faire ſemblant d'appuyer en refatant. En dee, 
un mot, le voile de Pimpiets devoit etre aſſet le li. 
tranſparent pour la rendre piquante, aſſez obſ- wo 
cur pour ménager une excuſe 8 des defaites *© *g 
Cet art 6toit ſur tout celui du ſophiſte renard, MG 
de d'Alembert. Diderot plus hardi, devoit N 
quelque fois etre livre à toute la folie de o re 
impiete; mais quand le fangfroid de 1a rege . . 
xion venoit, ſes articles devolent Etre reton- ! 
ches; & il devoit alors ajouter de lui meme TOR 
quelque reſtriction apparente, en faveur de |: Ive! 
religion, quelques uns de ces mots reverentich oy 
qui ne laiſſoient pas moins ſubſiſtef toute lim as 
piete. S'il dedaignoit ce ſoin, d Alembert Rex niſme 
viſeur General, s'en chargeoit. 1 
Les premiers volumes de l'immenſe collec- 85 
tion devoient ECtre ſurtout digerés avee pru- . | 
3 5 8 rt 
dence, pour ne pas revolter' le Clergé, & tou ads, 


ee que les conjures appelloient hommes 


92 vr 1 Ipikrß. | 6 | 
prejugss. A $i que Pon aytneeroit, on 2 
devoit devenir plus hardi; & ſi les circonſ- 
tances ne permettoient pas encore de dire 
aſſez ouvertement tout ce que l'on avoit envie 
de dire, on avoit la reſſouree des ſupplemens; 
en avoit celle des nouvelles Editions à faire 
dans les pays étrangers, à rendre moins cou- 
teuſes pour les rendre plus communes, & Z 
mettre le poiſon à la portée des lecteurs les 
moins riches. 

L' Encyelopedie, A force d etre recomman- 
dce, exaltèe par les adeptes, devoit devenir 
le livre de toutes les bibliotliẽques; & peu aaa 
peu tout le monde ſavant devoit ſe ret eral 
le monde anti-chretien, | 


dung 
ze, le 
[me & 
re a 
„ Pw 
bien, 
n (i ls 
> rule 
es dil. 
uvoit, 
rticle, 
t. En 
> aſle! 
z obſ- 


ward; e projet ne pouvoit etre mieux conqu pour 2 


evo arriver au but des conjures: il ẽtoit dithcile de 4 
40 fon Pexccuter plus fidelement* : 4 | = 
rods Nous devons à Uhiſtorien les preuves du fait, 
& les preuves de. intention. Pour ſaiſir les 
premieres, il ſuffit de jetter un coup. dil ſur 

divers artieles de cette immenſe collection, de 

rapprocher tout ce que Pon y trouve d'aſſez 

exact ſur les principaux dogmes du Chriſtia- 

niſme, ou meme de la religion naturelle ; de 

rapprocher, dis- je, ces divers articles, de ceux 
auxquels nos conjures ont ſoin de renvoyer le - | 
lecteur. On verra Vexifience de Dieu, la . 
liberté, la ſpiritualité de Vame traitees à peu | 
Pres comme Fo doivent 10 etre . tout Philo- 


etou- 
meme 
de la 
>nttel 
 Pim- 
et Re. 


ollec- 
2 pru* 
X tou 
nes 4 


-_ 


ſuppoſent Fidee de l'infini, & que cette ide 


Pur les nistupſiyficiens (art. demonſiration), ce qu 
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ſophe religitux ; mais le lecteur, que d' Alem. 
bert & Diderot ont foin de renvoyer ſueceſſive. * 


ment aux articles dimonſtration, corruption, G 


verra ſuccefivement auſſi difparoitre toute 
cette doctrine. Celle qui domine dans les en- 


droits que d' Alembert & Diderot prennent de. 

ſoin de lui recommander, eſt precifement celle „e, 

du Sceptique, ou bien du Spinofiſte, du Fata- ,.. 

liſte & du Materialifie, {ok la note * 49 55 * 

Qn on voie Plriicls Dieu 4 5 7 ee _ 

1 Alition de Gend vr, on y trouvera des idées tr pat 

VEneyclop. ain, & Ta demon tration directe, Phyfique of lier 

eh miele meraphyfique dt fon exiflence. Il eut tb trop mi ries 
ieu. 

| adroit de manifeſter ſous un pareil article, lu 1 

N "mothdres doutes & le moindre penchant pour P 4- pos 

rene, le Sptnofiſme o I Epirureiſme ; mais all j, j 

fin de cet article, le lecteur fe trouve rewonye a celi uit. 

de demonſtration ; & ta diſparoit tout. ce gue Pon clo 

auvoit tronvs de force, dans les preuues ply ſrques & n'y 

m#eraphyſiques de cette exiſtence d'un Dien. La fl apy 

vous apprend que toutes les demon, ;ftrations CT inf 


weft pas fort claire, ſoit pour les phyſiciens, ſai 


Pun ſeul mot, dotruit toute Ia confiance we” K 
lecteur powrovit avoir aux premves qu on lui ar 
 donnees de Pexiftence de Dieu. La encore, on v 
Bien vous dire qu'un inſets ſeul, aur yeur du phil 
ple, fromue mieum .. 


i 
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Genchat, Aren lettres helvicunes 7 De ſon cots 


nemens eee an; mais al oft aut 


un autre article auquel on a encore ſoin de vous 


renvoyer; celui de corruption, & la vous ap pre- 2 


nez qu'il faut bien fe garder d' aſſurer d une 
maniere poſitive, que la corruption ne puiſſe 
jamais engendrer des corps animes ; que cette 


production de corps animes par la corruption 
. paroit appuy6e par des experiences journa- 


lieres (art. corruption.); & ces pretendues expe- 
eluent qu ils peuvent trꝭs bien ſe paſſer ds Dieu 


pour ereer Fhomme & Jes animaux. Prevenu far 


le j jeu de ces renvois contre les preupes de la Divi 7 
nite, que le lecteur en vienne aux articles Ency- 
clopiiie, Epicurciſme ; dans Pun on lui dira quill 


n'y a aucun &tre dans la nature, qu'on puiſſe 


appeller premier ou dernier; & une machine 


infinie en tout ſens, prendra la place de 1s Divi- 
nite (diction. & art. encyclop) ; dans Pquire, ce 

ſera Fatome qui ſe trouuera Dieu. Il. ſera la pre- 
' miere cauſe de tout, par qui tout eſt & . "> 


tout eſt, actif, eſſentiellement par lui-meme, 


ſeu] inaltérable, ſeul éternel, ſeul immuable 
(ert. #pteyreaſme), & le lecteur, aulieu du Nies de 


P Evangile, n aura plus d choifir qu entre & Dieu 


 % Shinoſa & cl d Kia. 


Cette ruſe n echappa point aux obſervations | 
40 auteurs religieux (v. la religion vengee, 
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Voltaire prit ſur lui de venger PEneyclop&die 
des reclamations, en repreſentant ces auteurs 


| NOR comme ns ennemis de WN comme 


* „ 2 — 


© Afemes ſts; — * D git de Pame. PHP 
15 Sofhiftes conjures traitent directement de ſon 


eſſence, ils ne refuſent pas de mettre ſous nos yeur 


res preuves ordinatres de ſa ſpiritualite, de ſon im- 


 mortalite ; ils ont mime ſoin de vous dire encore 
ailleurs qu on ne peut ſuppoſer Pame materielle, ou 


reduire Ia bite à la qualité de machine ſons Sex- 


Poſer d faire de l homme un automate (art. bete). 
Ils ajoutent que f les determinations de Phomme, 
on ni nie ſes oſcillations naiſſent de quelque choſe de 


materiel qui ſoit extérieur d ſon ame; il y aura 


i bien wi mal, wi juſte ni injufte, ni obligation vi 
droit (art. droit nature) ; 


mais auſf pour faire 
difparottre toute cette importance, ils vous diront 
ailleurs : qu'tmporte que la matiere penſe ou non, 
u etc que cela Fait a ta Juſtice ou a Pinjuſtice, 
a Pimmortalite & a toutes les wverites du ſyſtem, 
ſoit politique, ſoit religieux (art. Locke) & le 
lecteur, dans ſa qualité d'ctre penſant, ne trowoant 


plus les Preuves Pun ttre fpirituel, ne ſait Plus il 


doit ſe eroire tout mutitre. Pour le tiror encore de 


cette incertitude, ils lui dirunt ailleurs que le vi- 
vant & Panime n'eft qu'une propricte phyſique 
de la matiere Cart. animal); & de crainte qu'il ne 
# croie humilie de refſembler d la Plante, a Pani- 
mal, ils lui apprendront d ne bas Toughr imp 4 


pEdie 
teurs 
ymme 
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autant de mauvais eitoyens v. FIR 18 W 
bert). C'etoient aſſez 1a ſes armes ordinaires; 
3˙il avon reuſſi A donner le W 


il ha: 


8 — : 
—_—_ 
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„ enbler d d la ves Hs Jud FIR quela foule dif- - 
ſcrence qu'il y auroit entre certains vegetaux & 
des animaux tels que nous, c'eſt quiils dorment 
& que nous veillons, que nons ſommes des anim- 
aux qui ſentent, & qu'ils ſont des animaux qui ne 
ſentent pas (v. art. encyclop. & animal} ou bien 
meme que la difference entre la tuile & Phomme, 
#eft que June tombe toujours, & que Pautre ne 
tombe jamais de la meme manitre (V. art. animal) 
& le lecteur parcourant de bonne fot ces divers 
articles, ſe trouvera conduit inſenfiblement au plus 
parfait Materialtſme. 


Memes ruſes encore, & meme artifice for la 


liberté. Quand il faut en traiter directement, ils 
laiſſent leurs faiſeurs vous dire clairement : ** otez Libert. 
& Ja liberté; toute la nature humaine eft renverſ#e, 
i & il y a plus aucune trace d ordre dans la ſoci- 


ete. . Les recompenſes ſont ridicules, les chati- 
mens injuſtes. . La Tuine dela liberté ren- 
verſe avec elle tout ordre, toute police, autoriſe 


toute infamie ane. Une doclrine fi 


monſtrueuſe ne doit point etre examinee dans 


Pecole : 


e liberté, s ecrient-ils 


mais punie par les Magiſtrats Sc. 
eux-memes, à liberte 


preſent des Cieux ! Liberte d'agir & de penſer! 
ſeule tu es capable de froduire de grandes choſes 


ſuffi d'entrer dans ſes confidences, avec les At 


P | Bu 
# £ fs ww =; — e ; y 
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(art. evidence); mais d' Aleubert & Dic 


elle nen oft pas moins reelle ; gu'elle lie tout dat 


dent, comme toutes les roues d'une inontre, dar 
leur mounement, dependent les unes des autre 
que depuis le premier inſtant de notre exiftenc 
nous ne ſommes nullement les maitres de nc 


vernés par les memes loix, tout s paſſer 


(art. fortuit); & wous ſaures alors compjen | 
 chimerique toute la liberrd dont Phomme peut jo 


i 
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teurs-mEmes de An Ie pour volr file 


ae 8 
_ 9 — th — »„„— 


47. art. autorits S n eV; 3 mai 
ailleurs toute cette libertè M actions & de penſer, 
eft plus qu un pouvoir qui ne 8'exerce pas, q 
ne peut @tre connu par Texercice actuel {art 
fortuit ). Ailleurs encore, faiſant ſemblant 
maintenir la liberté, Diderot dira bien que ton 
«© cet enchatnement des cauſes & des effets, imagi 
„% xe par les philoſophes, pour ſe former des idis 
* repreſentatives du mechaniſme de Punivers, 1 
*« pasplusderealite que les Tritons & les Nayades 


reviendront ſur cette grande chaine, & d Alemb 
alors vous dira que fi elle eft ſouvent imperceptibli 


la nature, que tous les Evenemens en depen 


mouvemens; que s il y avoit mille mondes exi 
tans a la ſois, tous ſemblables a celui- ci, & ge 


abſolument de meme ; que les hommes, en vert 
de ces memes loix, feroient aux memes inſtay! 
les memes actions, dans chacun de ces mond 


Bt IMI. 6y 
intentions qu” on leur pretoit, ſe trouvoient de- 
nuẽes de fondement. - 

A cent lienes de Paris, & loin des obſtacles "ONS 4 
qu' eprouvoit d' Alembert, Voltaire n'efit pas intention. 
«6 fache que ces intentions ſe maniſeſtaſſent 
par des attaques plus directes: il n'aimoit- pas 
certaines reſtrictions familieres a d'Alembert: 

il lui reprocha ſfpecialement celle qu'il avoit 
miſe a Particle de Bayle; d' Alembert repondit: 
e vous me faites une equerelle de e au * 


1 3 3 — 4 0 


Fl ce monde, & qu'il ne peut exercer —— 
ment. Diderot auſi reviendra fur cette chaine qui, 
article Evidence, ' n'etort pas plus reelle que les 
Tritons & les Nayades, pour vous prouver fort 
longuement que fon extftence ne fauroit etre con- 
teftde, ni dans le monde phyſique, ni dans le 
pen monde moral & / intelligible (art. fatalité“) & 
e, dai s faurex encore d quel poi nt il faut croire a cette 
liberte ſans laquelle il n'y a plus ni juſte, ni in- 

juſte, ni obligation ni droit. 
le nd Ces exemples, auxquels il ſeroit Fault ajouter, 
8. ſuffiront a 7 Hiſtorien, pour voir combien Ie plan ſur 
leguel cette Eucycloßedie fut redigee, repond a Uidee 
gue 7 ai donnee de cet ouvrage: combien ſes grands 
auteurs ſe ſont etudies a repandre les princtpes de 
P Atheiſme mime, du Materialiſme, du Fataliſme 
ond de toutes les erreurs les plus incompatibles avec 
jen tei religion, pour laquelle ils avoient eu join d an- 

= noncer wn ſi grand reſpect. | 
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« du dictionnaire de Bayle. Premizrement i C 
<« n'ai point dit: heureux gil eũt plus reſpec . 
la Religion & les mceurs: ma phraſe ef A 
beaucoup plus modeſte : mais d'ailleurs, qui A r 
«* ſait pas que, dans le maudit pays od nous ecri. i «+ 


vans, ces ſortes de phraſes ſont de flyle de no n 


„ faire, & ne ſervent que de paſſeports aux verilt 
* qu'on veut etablir d ailleurs. Per ſanne au monde 
« x yeft trompe. (let. de d' Alembert 10 OR, 


1764). Jul 
Dans ce tems od Voltaire Etoit tant occupe qu'i 
des articles qu'il envoyoit a d'Alembert pouſ mic 
PEneyclopedie, ne pouvant ſe cacher combien proc 
il auroit mieux aims que Pon allat dire ctemeni f. 
au fait, qu'on laiſſat de cote tous ces mẽnage - t 
ments que l'on avoit encore pour la Religion «+ c 
il Ecrivoit: ** ce qu'on me dit des articles de i . d 
<< theologie & de la metaphyſique me ſerre le|illſ < 1 
„ cœur: i eft bien crucl d imprimer le contrairt C 
de ce que Pon penſe. (let. 9 Oct. 1755.) D'AM & d 
lembert plus adroit, s'entoit combien tous e Vol 
ménagemens Etoient n&6ceſſaires pour n'etr tem 
pas trait de fou par ceux meme qu'il wouloit con ſe | 
o-rtir, c'eſt a dire par ceux dont il vouloit faire imp 
autant d'apoſtats; il prevoyoit le tems où ii « 
pourroit repondre: le genre humain n'eH « ;; 
aujourd'hui fi Eclaire, que par ce qu'on a ei «<c / 
la precaution, ou le bouheur de ne l'eclaire ., 
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Quand, ſous le nom d'un Pretre de Lauſan- 
ce, Voltaire envoyoit des articles trop hardis, 
d' Alembert encore avoit ſoin de lui dire: nous 
« recevrons avec reconnoiſſance tout ce qui 
nous viendra de la meme main. Nous de- 
„ mandons ſeulement permiſſion a votre here- 
vii tique de faire patte de velours, dans les en- 
mond droits od il aura un peu trop montre la griffe: 
> OR, 640 eſt le cas de reculer pour mieux ſauter (let. 21 
Juil. 1757.) Pour demontrer en meme tems, 
qu'il n'oublioit jamais cet art de reculer pour 
mieux ſauter, d' Alembert repondoit aux re- 
proches que Voltaire faiſoit ſur Particle enfer: 
fans doute nous avons de mauvais articles de | 
„ theologie & de mẽtaphyſique; mais avec des 
i cenſeurs theologiens & un privilege, je vous 
% die de les faire meilleurs. II y a autres 
rre l articles moins au jour, od tout eff repare. (ibid). 
train Comment douter enfin de intention preciſe 

D'A & decidée des Encyclopediſtes, quand on voit 
us ce Voltaire exhorter d' Alembert a profiter du 

n'etrl tems on Pautorits plus occupee d'autres objets, 

it con ſe montroit moins attentive aux progres des 
faire impies, & lui ccrire formellement ; * pendant 
on i « 7, guerre des Parlemens & des FEuques, les 
nel 660 Philoſophes auront beau jeu. F. O¹jv aurez le 
1 a CU %% de farcir L Encyclopedie de verites qubon 
lair © „au,, pas ofe dire il ya vingt aus, (let. à 


. d' Alem. 13 Nov. 1756). 
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Pun &toit Perrault, Pautre Boindin. Le pre- 
mier, on ne fait trop pourquoi; la raiſon du 
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Toutes ces intrigues, toutes ces ſollicitndes Ml cett! 
de Voltaire fe concoivent aiſement, quand on ref 
ſait a quel point il faiſoit dependre'de FEncy- WM c'ctc 
clopedie le ſucces de fa confpiration. Je Ml vect 


m'intéreſſe bien a une bonne piece de theatre, +; 
_ Errivoit-il a Damilaville, „mais j'aimerois if <toit 


encore mieux. un bon livre de philoſophie, I leur 


qui Ecraſat pour jamais l'Infame. Fe mers unir 


« toutes mes efperances dans  Þ Encyclopedie.” WM ſcier 
(Let. a Damil. 23 May 1764.) Quel hiſtorien, IM pret« 
apres un aveu fi formel, pourroit ſe refuſer a MI impi 
regarder cette maſſive compilation, comme ſpe- ¶ torit 
cialement deſtinèe à devenir Parſenal de toutes ſl ceu> 


les armes des Sophiſtes contre la Religion? BW inp 


Diderot dont la marche etoit toujours plus poc! 


franche juſques dans ſes embuches, ne cachoit I relię 
pas ce qu'il lui en coutoit de ſe voir fi fouvent Ml pen / 


réduit a employer la ruſe. Il ne diſſimuloit pas Voce 
combien il etit voulu pouvoir inſerer ſes prin- MW cont 
cipes avec moins de reſerve ; & il étoit aiſe de ll NM 
voir ce qu'il entendoit par ſes principes, n 
il diſoit que *<* tout le ſiecle de Louis XIV n'a- 
voit produit que deux hommes dignes de tra- 
vailler a PEncyclopedie.” De ces deux hommes 


ſecond Etoit plus claire. Boindin qui etoit ne en 
1676, venoit de mourir avec une reputation ſi 
publique d'Atheiſme, qu'on avoit refuſe de 
Fenterrer avec les ceremonies chretiennes; 
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5D L Irre J 
cette meme. reputation d'athée lui avoit fait 
reſuſer les portes de l' Academie Frangoiſe; & 
c*6toient la ſes titres a l' Encyclopédie, sil eut 
vécu. | . 
Tel étoit done l'objet de cet ouvrage; telle 
ẽtoit l'intention de ſes auteurs coaliſes. D'après 
leur aveu meme, l'eſſentiel n*'6toit pas d'y ré- 
unir tout ce qui auroit pu en faire le treſor des 
ſciences ; mais bien d'en faire le depot de ces 
pretendues Verites, ceſt-a-dire de toutes ces 
impictes, qu'on n'eut pas oſẽ dire, lorſque Vau-. 
torits veilloit ſur ſes propres interets, & ſur 
ceux de la Religion; de faire paſſer toutes ces 
impictes ſous le maſque & le paſſeport de Phy - 
pocrifie, de dire à contre cœur quelques verites 
religieuſes, d'imprimer le contraire de ce que Fon 
penſoit ſur le Chriſtianiſme, pour ſe menager 
Poccaſion d'imprimer- tout ce qu'on penſoĩit 
contre. fa e 
Malgré toutes ces ruſes, les perſonnes zelces 
pour la Religion s'elevèrent avec force contre Obſtacles & 
. 2 n uccès de 
Encyclopédie; le Dauphin ſe recria ſurtout, PEncyelo- 
& obtint pour un tems la ſuſpenſion de cet Pôdie. 
ouvrage. Les auteurs eſſuyèrent des degouts 
a diverſes repriſes. d'Alembert fatigue ſembloit 
y renoncer. Voltaire qui ſentoit mieux que 
perſonne Vimportance de ce premier moyen 
des conjures, releva leur courage. Loin de fe 
relacher lui-meme, il travailloit, il demandoit, 
il envoyoit ſans ceſſe de nouveaux articles. II 


* 
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exaltoit ſurtout honneur de la perſeverance 
dans une ſi belle entrepriſe: il montroit a d'A 

| lemhert, à Diderot l'opprobre des obſtacles 
retombant ſur leurs perſccuteurs (v. es lett. 
annees 1755 & 1756) il les preſſoit, les eonju- 
roit au nom de Pamitie, au nom de la philoſo- 
phie, de vaincre les degouts, de ne pas ſe 
laiſſer decoyrager dans une fi belle carrière 
Cv. ſes lettres du 5 Sept. 1752 & du 13 Nov. 
17565 ſurtout du 8 Fan. 1757 
LF Eneyclopedie fut enfin terminẽe: elle parut 
ſous le ſceau d'un privilege public ; & ce pre- 
mier triomphe annonqa aux conjures. tous les 
autres ſuecès qu'ils pouvoient 1 promettre 
"cone la Religion. 
Pour juger encore mieux de l'intention qui 


Coopera- avoit preſide a cette Eenorme compilation, 
teurs de 


* 

' 
3: 
"36 4 


pedie, Jembert & Diderot avoient eu ſoin de faire, en 
ſe donnant des cooperateurs, ſurtout pour la 
partie religieuſe. Le premier de leurs theolo- 


decouvert ſon penchant pour Pimpicte, - ves 


le meilleur de ſes titres auprès de d'Alembert. 
On fait à quel point ce frenetique a juſtifie la 


des encyclopediftes, par ſes dectamations atro- 
ces contre la Religion; mais ce qu'on ne * 
Pas, & ee qu'il eſt bon de ſavoir, e'eſt Is 


- PEncyclo- | hiſtorien doit Etre inſtruit du choix que d'A- 


giens fut Raynal. Legs Jeſuites qui avoient 


noient de le chaſſer de leur fociets. Ce fut 1a, 


=. ſentence de ſes anciens confrères, & le choix 
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lote qui fit rayer Raynal du nombre meme des 
ooperateurs de l'encyclopedie, & lie fon 
iſtoire avec celle d'un ſecond th&ologien, qui 
ans avoir été impie, s'étoit d'abord laiſſe en- 
rainer dans les focietes philoſophiques. 

Celui-ci 6toit Pabbe Yvon, metaphyſicien 
ingulier, mais bon homme, & plein de candeur, 
nanquant ſouvent de tout, & autant qu'il ero- 
yoit pouvoir le faire honnetement, faiſant ſer- 
ir fa plume a le ſuſtenter dans ſon indigence. 
Il avoit fait de la meilleure foi du monde Ja 
defence de Pabbs de Prades. Je le ſais de lui 
eme: je Pavois entendu defier un théologien 
e trouver la tfioindre erreur dans cet ouvrage: 
& je le vis ſe rendre au premier mot. Je Pai 
ntendu raconter avec la meme ſimplicite, 
omment il 8'etoit laifle engager a travailler 
pour PEneyeclopedie : © Pavois beſoin d' argent, 
me dit-il; Raynal me rencontra, & m'ex- 
* horta à faire quelques articles, ajoutant 
qu'on me payeroit bien. Jacceptai l'offre; 


mon travail fut remis au bureau par Raynal, 


& je requs de lui vingt einq louis. Je me 
* croyois tres bien payé, lorsqu'un des librai- 
res de PEncyclopedie, à qui je faiſois part 
de ma bonne fortune, me parut fort ſurpris 
* Tapprendre que les articles remis au bureau 
++ par Raynal, n'etoient pas de lui. II s'indi- 


**-gna du tour qu'il ſoupgonnoit. Peu de jours 
** apres, je fus mand& au bureau, & Raynal 


| 
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qui avoit regu mille 6cus en donnant mo L'! 
% travail pour le ſien, fut condamnè a me reſ. e rev 
00 en les cent louis qu 'il avoit gardes Pour correl 
6 hav; apres 
Cette anecdote n'etonnera pas ceux qui font a pu 
un peu inſtruits des autres plagiats de Raynalſſſtion | 
tres connn en ce genre. Le Bureau ne voulut liaiſor 
plus de lui. Sa conſtance dans ſon impiete le 
r6concilia pourtant avec d' Alembert & Dide. alte. 
rot. | 2 55 85 er. } 
Pour Phonnneur de Pabbe Y von, je dois Un 
ajouter que ſes articles ſur Dieu & ſur l'ame eyclo 


dans l' Encyclopédie, ſont preciſement ceux 
qui ſerroient le cœur a Voltaire, mais aux quel 
d' Alembert & Diderot . ſi bien Par 
leurs renvois. 
Lie troiſième deen de l Mae 
ou bien, en comptant comme d'Alembert qui, 
pour la gloire du bon abbe Yvon, n'oſe pas 
meme parler de lui a Voltaire, le ſecond de ce: 
| theologiens fut ce fameux abbe de Prades, obli- 
ge de s' enfuir en Pruſſe pour avoir voulu trom-Wſame: 
per la Sorbonne meme, en affichant les Theſes toit v 
de ſon impicts pour celles de la Religion. C'e-· Nerige 
toit la ruſe de ſes Theſes qui avoit trompe Pab · venin 
| be Yvon: elle fut decouverte: le Parlement tracts 
ſevit contre Pauteur : mais Voltaire & d*Alem-Wnent. 
bert le mirent ſous protection du Roi de Pruſſe. ¶ ſa pl: 
(Correſp. de Volt. & d'Alemb. lett. 2 & g. mes, 
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L'honneur de ce de Prades exige encore que 
je revEle ici, ce que Pon ne trouve pas dans la 
-orreſpondance de ſes protecteurs. Trois ans 
apres ſon eſpèce d' Apoſtaſie publique, il retrac- 
a publiquement ſes erreurs, par une déclara- 
tion ſfignee du 6. Avril 1754, deteſtant ſes 
liaiſons avec les Sophiſtes, & ajoutant qu'il 
'avoit pas afſes dune vie pour pleurer ſa condute 
halte. Il mourut en 1782. C Dif. hift. de Fel- 
er. 8 

Un nouveau gien ou theologal de l' En- 
yelopẽdie fut Pabbs Morrelet, homme infini- 
ent cher à d' Alembert & ſurtout a Voltaire, 


qui Pappelloit : Mords les; parceque ſous pré- 


exte de s'élever contre l'inquiſition, il avoit 
nordu  Egliſe de toutes ſes forces. (V. correſp. 
de d' Alemb. lett, 65. & 96; leit. a Thiriot, 
26. Janvier. 1762. ” 

La plapart des ccrivains laiques coadjuteurs 
de PEncyclopedie, étoient encore bien pires. 
Je ne diſtinguerai que Dumarſais, cet impie ſi 
ſameux & fi diffame, que Pautorite pulique s'6- 
toit vue obligee de detruire cole qu'il avoit 
erigee pour y faire ſuccer a ſes Eleves tout le 
venin de ſon impicte. Ce malheureux auſſi re- 
tracta ſes erreurs, mais au lit de la mort ſeule- 
ment. Le choix que d' Alembert avoit fait de 
ſa plume, n'en demontre pas moins quels hom- 
mes, & quelle intention devoient ſeconder ſes 
projets Encyclopediques. | 
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Il ne faut pourtant pas cofandre avec ee Part 
hommes tous ceux qui ont eu part à cet ou qui 
vrage, tels que M M. Formey & de Jaucourt, qu'o 
Ce dernier ſurtout, comme je Pai deja dit, ter! 
fourni grand nombre d' articles: tout le repro jdce 


che que Phiſtoire doit lui faire, eſt d'avoi qn's 
continue a en fournir, quand il s'apperqut, ou D 

dut s' appercevoir de Pabus qu'on faiſoit de for pect 

zEle, pour meler au depot de ſes vaſtes compi. jure 

lations tous les ſophiſmes & tout Partifice d hat 
Vimpiete. d' Al 
Apres les deux homage que je viens de d'int 
12 nommer, Phiſtoire peut, à un fort petit nombre volu 

N I prez, comprendre tous les autres auteunW p,.;; 
Diderot Encyclopædiques dans le tableau qu'en fal jour! 


Diderot lui meme, lors qu'il peint « toute cett eng 
race d&teſtable de travailleurs, qui ne ſachau chae 
rien, mais ſe piquant de tout ſavoir, cher + de 
«© cherent a ſe diſtinguer par une univerſaliti jc; p 


e deſeſperante, ſe jetterent ſur tout, brouille plus 
«« rent tout, gaterent tout, & firent de ce pre Pimg 
«© tendu' depot des ſciences, un goruffre ou di rut! 
*« eſptces de chiffonniers jetttrent pele-mele un <2 0 
** infinite de choſes mal vues, mal digerees, bonne men- 
„ mauvaiſes, iucertaines, & toujours incoherenl ____ 


tes. Cet aveu eſt precieux quant au me 


rite intrinſẽque de P Encyclopedie ; mais quan eyclo / 
aVintention des auteurs principaux, il en eſt ui ain. 
plus precieux encore de Diderot, dans le mem Dia: 
endroit de ſes ouvrages, lors qu'il parle ul edits 


vt 1TMortth 79 
Part qu'il a fallu, des peines, des tourmens 
qu'il leur en a couté, pour inſinuer tout ee 
| qu'on ne pouvoit dire ouvertement ſans revol- 
dit, ter les prejuges, c'eſt à dire dans ſon ſtyle, les 
repro idées n & one! les renverſer ſans 
Favor qu'on s'en appergut. * | 
it, ou Dailleurs toute Vineptie des chi Foniers n'em- 
de (or pecha pas quils ne fuſſent tres utiles aux con- 
ompi: jurés. Leurs compilations faiſoient maſſe, & 
ce Ul hitoient Papparition des volumes. Voltaire, 
d' Alembert & Diderot, de leur c6ts, ſe hitoient 
d'inférer à droite & à gauche, dans chaque 
volume, ee qui tendoit au grand objet. Enfin 
Pouvrage fut termin, les trompetes & tous les 
journeaux du parti remplirent le monde de ſa 
renommee. L' univers litteraire y fut tromps; 
chacun voulut avoir une Encyclopédie. II s'en 
fit des Editions de toutes les formes, & de tous En- 
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plus hardi. Au moment où la revolution de 
Pimpiete ſe trouvoit à peu pres complette, pa- 
rat / Encyclopedie par ordre de matid res. Lors 
qu'on la commenca, il fallott encore quelque 
CO en la i 10 55 ame 2 | 
NV. Le texte de Diderot fur les vices de P Bia . 
exclopedie eft bien plus long; ne Payant pas en 
main, j'ai pris ce que jen cite ici, de ſon article, 
Diction. des hommes illuſtres 15 Duff. lier, nouv. 
edition. 
N 


les prix. Sous prẽtexte de corriger, on devint die. 
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homme de tres grand merite, Mr. Bergier cha- 
noine de Paris, crut devoir s'en charger, & le 
rendre aux ſollicitations preſſantes qu'on lui 


en faiſoit, de peur que la ſcience meme de la 


religion ne fit. traitee dans cet ouvrage, par ſes 
plus grands ennemis. II arriva ce qu'il &6toit 
facile de prevoir. Le travail de ce ſavant, con- 
nu par d'excellens ouvrages contre Rouſſeau, 
Voltaire, & les autres impies du jour, ne fit 
que ſervir de paſſe-port a cette nouvelle col- 


lection appellee PEncyclopedie methodique, 


Lorſque celle-ci fut commencee, la reyolution 
Francoiſe étoit ſur le point d'<clater. Bientot 
les petits impies du jour qui 8'etoient charges 


de ce travail, ſentirent qu'ils pouvoie nt ſe paſ- 


ſer des ménagements, des égards que leurs 
predeceſſeurs avoient eus pour la religion. 
Quelque <loge que Pon doive au travail de 


Mr. Bergier & à quelques autres parties de 


cet ouvrage, la nouvelle Encyclopédie n'en 
devint pas moins, a plus juſte titre encore que 
la premiere, le depot des ſophiſmes 8 des prin- 
cipes anti-religeux. Les Sophiſtes du moment 


y conſommerent les intentions & les Projets de 


d' Alembert, & de Diderot, relativement a ce 
premier moyen des conjures anti-chretiens. 


115 
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CHAPITRE IV. 


SECOND MOYEN DES CONJURES. 


EXTINCTION DEs JESUITES. 


Lavrockistk de d' Alembert & de 
Voltaire avoit triomphe de tous les obſtacles. 
Ils avoient ſi bien ſu preſenter les ennemis de 
PEneyclopedie, comme autant de barbares & 
de fanatiques ennemis de toutes les ſciences; ils 
avoient trouve ſueceſſivement dans les miniſtres 
d'Argenſon, Choiſeul & Maleſherbes, des pro- 
tecteurs fi puiſſans, que toute l'oppoſition du 
Grand Dauphin, du Clerge & des éorivains re- 
ligieux, n enden pas que ce depot de 
toute impicts ne fut regards comme un ouvra- 
ge deſormais néceſſaire. II etoit devenu en 
quelque forte le fondement de toutes les hibli- 
th6ques publiques & particulieres, ſoit en Fran- 
ce, foit meme dans tous les pays &trangers. 
C'etoit par- tout le livre a conſulter ſur toute 
forte d'objets. C'etoit bien plus ſpecialement 
encore le livre ot toute ame ſimple, ſous pré- 
texte de s'inſtruire, pouvoit, ſans s'en apper- 
cevoir, avaler le poiſon de l'inerédulité, celui 
ol! tout Sophiſte & tout imple. devoient trou- 
ver des armes contre la Religion. Les conju- 
res s'applaudiſſoient de ce premier moyen. 


general des 
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Is ne ſe diſſimulèrent pas qu'il exiſtoit des 


hommes dont le zele, la ſcience, la conſite- 
ration & Pautorite pouvotent encore faire 
avorter la conjuration. L'Egliſe avoit ſes 


Conjures detenſeyrs dans le corps des Eve&qnes & dans 


ſur les corps 
religieux. 


Ter. 


tout le clerge du ſecond ordre. Elle avoit de 
plus, un grand nombre de corps religieux, que 


le clerg6 feculier pouvoit regarder comme des 


troupes auxiliaires & toujours pretes a s'unir 
à lui, pour la cauſe du Chriftianiſme. Avant 


de dire comment les conjures s'y prirent pour 


ôter a VEgliſe tous ſes defenſeurs, je dois 


dabord parler d'un projet que Frederic forma 
pour la ruiner, & dont nous verrons naitre la 
rElolution de commencer par la deſtruction des 


_ Jeſwtes, pour arriver a celle de tous les autres 


plan 


ordres religieux, à celle des Ev6ques & de 
tout le Sacerdoce. 
En l'année 1743, Voltaire avoit ẽtẽ charge 


de Frederic q une nẽgociation ſecrète auprès du Roi de 


of 4 


pour ruiner 


Vegliſe. Pruſſe. Parmi les lettres qu'il Ecrivoit alors de 
Berlin, il en exiſte une adreſſee au Miniſtre 


Amelot, & conque en ces termes: 


dans le 
dernier entretien que j*eus avec ſa Ma- 
«« jeſis Pruſſienne, je lui parlai dun imprims 
„qui courut, il y a fix ſemaines, en Hollande, 
++ dans lequel on propoſe des moyens de paci- 
% fier Empire, en feculariſant des princi- 
{+ pautes eceleſiaſtiques, en faveur de l' Empe · 


reur & de la Reine d' Hongrie. Je lui dia 
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« que je voudrois de tout mon cœur le ſucces 
d'un pareil projet; que c'6toit rendre à 
« Ceſar ce qui appartient a Ceſar ; que l' Egliſe 
« ne devoit que prier Dieu & les Princes ; que 
„ les Benedictins n'avoient pas été inflitues. 


pour étre Souverains, & que cette opinion 


dans laquelle j'avois toujours 6t6, m'a voit fait 


% beaucoup d'ennemis dans le clergé. Il m'a- 


«© youa que c' toit lui qui avoit fait imprimer 
« [e projet. Il me fit entendre quil ne ſeroit 
«« pas fache d' etre compris dans ces reſtitutions 
« que les pretres doivent, dit- il, en eonſcience 
« aux Rois, & qu'il embelliroit volontiers 


„Berlin du bien de l'Egliſe. Il eſt certain 


qu'il veut parvenir à ce but, & ne procurer 
% la paix que quand il verra de tels avatanges. 
„ Ceſt a votre prudence a profiter de ce 
« defſein ſecret, qu'il n'a confi qu'a moi.” 
(correſp. gener. lett. 8 Oct. 1743.) 

Au moment od cette lettre fut ecrite, la 


Cour de Louis XV fe rempliſfoit de miniftres pg... de ce 


penſant comme Voltaire & Frederie fur la 
Religion. Ils ne trouverent pas autour d' eux 
des Ele&teurs eceleſiaſtiques à depouiller ; mais 
ils virent un grand nombre de religieux, dont 
les poſſeſſions reunies pouvoient fournir de 
grandes ſommes. Ces miniſtres concurent que, 
tle plan de Frederic ne pouvoit pas encore 
etre ſuivi, it n'etoit pas du moins impoflible 
Ten tirer, avec le tems, un certain parti pour 


plan a Ia 
cour de 
Verſailles, 
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la France. Le Marquis d Argenſon Conſeiller 
d'etat, & miniſtre des affaires Etrangeres, Etoit 
tin des plus grands protecteurs de Voltaire: ce 


fut lui qui entra le premier dans ſes vues pour riſoi. 
depouiller PEglife, & qui traca le plan a ſui- In o 
vre pour la deſtruction des Religieux. ce | 
La marche de ce plan devoit Etre lente & Nees o 
ſueceſſive, erainte d'effaroucher les eſprits: mi 
d'abord on ne devoit detruire & ſcculariſer que Mou ta 
les ordres les moins nombreux. Peu a peu on lui 
devoit rendre Fentree en religion plus difficile, Mie lb 
en ne permettant la profeſſion qu'à un age od Mient. 
Pon s'eſt ordinairement decide pour un autre MW La 
genre de vic. Les biens des couvens ſupprimes Miicte 
devoient &tre d'abord employs à des ceuvres hent 
pies, ou meme reunis aux Ev@ches; mais le re pc 
tems devoit auſſi arriver ot, tous les ordres Nroler 
religieux ſupprimes, on devoit faire valoir les Pre 
droits du Roi comme grand Suzerain, & appli- Her az 
quer a fon domaine tout ce qui leur avoit ap- ꝰeuſſ 
partenu, & meme tout ce qu'en attendant, on M'expc 
avoit réuni aux Ev@ches. Wonc 
Les miniſtres en France changent bien ſou- Henda 
vent, diſoit un Legat obſervateur ; mais les Mhiniſt 


d' Argenſon pour la deſtruction des corps reli- 
gieux, avoit été redige avant 1745. II Etoit 
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projets une fois admis par la Cour de France, 
reſtent, ſe perpẽtuent juſqu'au moment propice 
pour Fex&ccution. Celui qu'avoit forme Mr. 


encore fur la chemincee du premier miniſtre 
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Maurepas, Juarante ans apres. Je le ſais d'un 
religieux benEdictin, nommé de Bevis, ſavant 
diſtingue que Mr. de Maurepas eſtimoit, che- 
riſoit au point de vouloir Vengager à quitter 
ſon ordre, afin de lui procurer quelque bene- 
fice [6culier. Le benediftin repouſſoit toutes 
es offres. Pour le determiner a les accepter, 

miniſtre lui dit qu*egalement il faudroit tot 
pu tard s' y rẽſoudre; & pour l'en convaincre, 
{ lui donna a lire le plan de Mr. d' A rgenſon, 
ae Pon ſnivoit depuis long tems, & qui deyoit 
bientöt ſe conſommer. 

La preuve quo Pavarice ſeule n'avait pas 
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picts ce projet, c'eſt qu'il detruiſoit non ſeule- 


ent les ordres rentès, mais auſſi tous ceux qui 
e poſſedant rien, ne pouvoient rien offrir a 
'oler par leur deſtruction. 

Preſſer Pex6cution de ce projet, ou le devoi- 
er avant que les ſophiſtes de ' Encyclopedie 
'euſſent diſpoſe les eſprits à s' y preter, c'etoit 
expoſer à de trop grands obſtacles. Il fut 
lonc enſeveli dans les bureaux de Verſailles 
endant quelques ann6es. En attendant, les 


niniſtres voltairiens fayoriſoient ſous main tous 
es progres de Vincredulite: d'un cote ils ſem- 
loient pourſuivre les philoſophes, & de l'autre 
5 les enhardiſſoient. Ils ne permettoient pas à 
'oltaire de rentrer dans. Paris, & il le trouvoit 
out ebahi de recevoir une pancarte du Boi qui 
abliſſoit ſa penſion Juprinee depuis douxe aus. 


86 Coxsvinatton pes SoptsrTrs 
(let. A Dame ville 9 Janv. 1762). Des premien 
commis; & des miniſtres lui pretoient leur nom 
& leur cachet, pour ſa correſpondanee aver 
tous les impies de Paris, & pour les comploty 
anti- religieux dont ils connoiſfoient tous lex 
feerets. let. d Marmontel 13 Aoilt 1760 , 
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C'eſt la cette partie de la conſpiration anti-. For 
| chrẽtienne dont Condorcet decrit lui- meme let voy 
| #1 manceuvres, quand il nous dit: “ ſouvent un à 1 
K Gouvernement recompenſoit d'une main ans 
6 ; : * les philoſophes, en payant de Pautre leun qu” 
1 e calomniateurs, les proſerivoit & s' honoroi r 
| * que le ſort eſit place leur naiſfance ſur foo /2u/. 

« territoire, les puniffoit de leurs opinions & 176 

& anroit été humilis d' etre ſoupconne de ne C 

pas les partager (eſquiſſe dun anne i voit 

far Condorcet ꝙ epoque ), 6 pris 

Cette perfide intelligence des miniſires s du Ro erür 

Choiſeul tres Chrétien avec les con) jures anti -chretien Et 
* hftoit les progres de la ſecte. Enfin le plus! impiß core 
les Philo- & le plus deſpote de ces miniſtres crut le ten Moi 
ſophes. arrive on il pouvoit frapper le coup le ply mer 
deciſif pour la deſtruction des corps: religieul dab 

Ce miniſtre eſt le Due de Choiſeul. De tous e tion. 
protecteurs de Vimpiete, il fut dans tout le ten Choi 

de ſa puiſſance celui ſur lequel Voltaire oom toit 


toit le plus. Auſſi Voltaire ecrivoit-il a d' ſe re 
lembert: ne craignez pas du tout que le Dig raco 
de Choiſeul vous barre, je vous le rapéte veyſ: 
86 e ne vous trompe Pas. il ſe fera un merit ei lu 


eee eee, 
« de vous ſervir. (er. 68 an. 1760.) Nous 
« avions 6&t6 un peu allarmés de certaines 
© terreurs paniques, diſoit-il encore à Mar- 
« montel, jamais crainte ne fut plus mal fon- 
„ dee; Mr. le Duc de Choiſeul & Mde. de 
Pompadour connoiſſent la fagon de penſer de 


emien 
ar nom 
» aver 
mplots 
us les 
1760) 


anti. l'oncle & de la nice: on peut nous tout en- 
me lei voyer {ans riſque.“ Telle Eioit enſin ſa contiance 


ent uM a la protection que ce meme Due aceordoit 


] mai aux ſophiſtes contre la Sorbonne & l' Egliſe, 
e leun qu'il 8'ccrioit dans ſes tranſports; vive le miniſ- 


onoroit 
ſur ſon 
ions & 
de 
A luſt 


re de France, vive ſurtout Mr le Duc de Choi- 
ſeul. (let. a mann 13 Aout meme & 7 veg 
1767.) os 75 5 39 15% 
Cette confiance du chef des con 15 ne pou- 
voit pas tre mieux meritẽe; Choiſeul aveit re- 3 
pris le projet du Comte d' Argenſon; les Miniſtres ii fait re 


du Ro erirent y voir une ſource de richeſſes pour 333 : 
* 1 
arétien ! Etat; pluſieurs eependant fe trouvoient en- des Jeſuites; 


18 imp 


core loin de chercher par la deſtuction deg & Pourquoi 


il commence 


le ten Moines, celle de la religion; ils ne crürent pas par eux. 
le pl meme qu'on put ſe paſſer de tous. Us firent : 
1g1eu d'abord excepter les Jeſuites, de la proſerip- 

tous le tion. C'etoit precitement par ceux- ci que 


le ten Choiſeul vouloĩit commencer. Son intention 


compi <toit meme connue par une anecdote qui deja 
3 dA ſe rep<toit chez les Jeſuites. Je les ai entendus 


le Due 
repẽte 


1 men d 


raconter entre eux, qu'un jour Choiſeul con- 
verſant avec trois Embaſſadeurs, l'un de eeux—- 
ei lui: dit que Sil avoit 8 quelque pouvoin, 
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il détruiroit tous les corps religienx excepte' les 
Jeſuites; par ce qu'aw moins 'ceux-ct/'6toient 
utiles pour Peducation. ** Et mot, reprit Choi- 
ſeul, fi jamais je le puis, je ne detruirai que 
les Jeſuites, par ce que leur Education dé- 
e truite, tous les autres corps religieux tom- 
beront d'eux-mames. Cette politique Etoit 
profonde. Il eft conſtant que détruire en 
France, un corps qui, à lui feul, Etoit charge de 
la plus grande partie des colleges, ' etoit dans 
un inſtant tarir la ſource de cette Education 
chrẽtienne, qui ſourniſſoit aux divers ordres re- 


ligieux, le plus grand nombre de leurs ſujots. 
Malgré l'exception du conſeil, Choiſeul ne 
_ deleſpera pas de Pammener à fon opinion. 


Les Jciuites furent ſondés; on ne les trouva 


nullement difpoſes a ſecon der la deſtruction des 
autres corps religieux, mais a repreſenter a! 
contraire tous les droits de PFeglife, & a les 


m untenir de toute Vinfluenee qu'iis pouvoient 


avoir fur Popinion publique, ſoit par leurs dil- 


cours, ſoit par leurs éerits. II fut alors facile a 


Choiſeul de faire entendre au Conſeil, que fi 


Pon vouloit jamais procurer à l'état les reſ- 
ſources qui devoient lui venir des poſſeſſions 


religieuſes, il falloit commencer par les Jeſui- 


n 


tes. 


Je ne donne encore cette anecdote que 


comme la tenant des Jeſuites, & comme devenue, 


par les ſait; au moins; aſſez vraiſemblable pour 
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| vr VIuerfrh. 9 ng 8g 
n'&tre pas abſolument négligée par I hiſtoire. 
Mon objet au reſte, n'eſt point ici d'examiner fi 
ces religieux meriterent, ou non, le ſort qu'ils 
e ſuyèrent. mais uniquement de montrer la 
main qui ſe cachoit, & les hommes qui, ſuivant 
bexpreſſion de d' Alembert, avoient dounè les or- 
ares pour la defiruction de cette ſocicte . Eſt- il | 
vrai que cette deſtruction des Jeſuites à EtE. : 
congue, prefſce, meditee par les conjurés, & 
regardce par eax comme un des grands mo- 
yens pour arriver à Pancantiſement du Chriſ- 
caniſig=? Voila uniquement ce que Phiſtorien 
doit chercher à conſtater relativement- a ectte 
conſpiration antichretienne. Pour cela il faut 
vor quelle étoit la deſtination des Jeſuites; 
combien Pidee qu'on avoit alors d'eux, tendoit 
en general a les rendre odieux aux conjures. 
I! faut ſurtout entendre les conjures eux- m- 
mes ſur la part qu'ils eurent, & Pinteret qu'ils 
pri rent à la deſtruction de cette ſocietse. _ 
Les Jeluites Etoient un corps de vingt mille 


religieux, repandus dans tous les pays catholi- Ce que c- 


ques; ils ẽtoĩent ſpecialement devoues a l' Educa; toit que le 
* XG 5 5 5 corps des 
tion de la jeuneſſe. Ils fe livroient auſſi à la Jeſuites. 
diredion des conſciences, a la predication; 
par un vœu ſpecial, ils s'engageoient a faire 

les ſonctions de miſſionnaires, partout on les 

Pa pes les enverroient precher PEvangile. For- 

mes avec ſoin a Petude des lettres, ils avoient 

produit un grand nombre d' auteurs, & ſurtout 
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diſant philoſophes. 


1767. 
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de theologiens appliques à combattre les diver- 
ſes erreurs qui s'éelevoient eontre Pegliſe. 
Dans ces derniers tems, en France ſurtout, ils 
avoient pour ennemis les Janſeniſtes & les ſoi- 
Leur zele pour Peglite 
catholique Etoit. fi connu & fi, actif, que le 
Roi de Pruſſe les appelloit les 8 du 1 du 
Pape. (Lett. du Roi de P. 


V olt. 


154 


- Lafſemblee 90 Clone, ts; ge; ein- 


quante Prelats, Cardinaux, Archeveques ou 
ques fur Ev&ques Frangois, conſultèe par Louis XV. 


les Jeſuites. Iorſquꝰil fut queſlion de-detruire- cette ſocicts, 
rẽpondit expreſſement: les Jeſuites ſont tres 
utiles a nos dioceſes, pour la predication, 


pour la conduite des ames, pour Etablr, 
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verſités. 


1761.) 


conſerver & renouveller la foi & la piete 
par les miſſions, les congregations, les re- 
traites qu'ils font, avec notre approbation, 
& ſous notre autorite. Par ees raifons, nous 
penſons, Sire, que leur interdire l'inſtructi - 
on, ce ſeroit porter un notable prejudice a 
nos diaceſes, & que pour l'inſtruction de la 
jeuneſſe, il ſeroit tres difficile de les rempla - 
cer avec la meme utilite, ſurtout dans les 
villes de rere ol il n'y a point d' uni- 
(avis des E veques An. 


| Voila Videe que l'on avoit en général par- 


mi les catholiques de ces religieux. 
auſſi ce que I'hiſtoire ne doit pas diſſimuler 
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pour faire concevoir combien leur deſtruction 
devoit naturellement entrer dans le plan des | 
onjurés antichretiens. Elle fut dans le tems 
attribuse au Janſeniſme; & il eſt certain que 
les Janſeniſtes ſe montrèrent tres ardens pour. 
en venir a bout. Mais le Due de Choiſeul, & 
ette fameuſe courtiſanne, la Marquile de 
Pompadour, qui regnoient alors en France 
ſous le nom & à b'ombre de Louis XV. n'ai- 
1oient pas plus les Janſeniſtes que les Jeſuites. 
Le Duc & la Marquiſe avoient tous les ſe- 
rets des conjures Sophiſtes, par cela ſeul 
qu'ils avoient celui de Voltaire. (Lett. de 
ot, d Marmontel 13. Abit. 1760.) Et Vol- 
taire, ainſi ho il s'en explique lui-meme, au- 
roit voulu qu'on en vay it chaque Jaſuite dans le 
ond de la mer avec un Janſeniſte au cou. (Lett. 
a Chabanon.) 

Les Janſeniſtes ne furent done que les do- 
ges, ou la meute lancee par Choiſeul, la 
ompadour & les philoſophes, contre les Je- 
ſuites. Mais Choifeul lui-m&me & la Pompa- 
Cour, quel interet les preſſoit ff tort, & quelle 
ain les dirigeoit? Le Miniſtre d'abord 6toit 
un de ces hommes dont toute la conduite 
dlecèle hautement Vimpicete. La courtiſanne 
avoit a ſe venger du Jeſuite de Sacy, qui 


moins qu'elle ne reparat, en quittant la Cour, 
le ſcandale de fa vie publique avec Louis 


refuſoit de lui adminiſtrer les Sacremens, 4 | 
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XV. Lun & Vautre, d'après les lettres de 

Voltaire, avoient toujours été les grands pro- 

tecteurs des nouveaux Sophiſtes, le Miniſtre 

ſurtout favoriſoit ſous main tous leurs ſecrets, 

autant que les circonfiances le permettoient 

a ſa politique. V. Lett. de Volt. d Marmontel 

21. Hit. 1767.) Or voici quels etoient re- 

lativement aux Jeſuites le ſecret des conjures. Nel e 

Il ne faut encore que les entendre les uns 

apres les autres, pour en dévoiler la profon- 

Aba de deur. Ecoutons d'abord ce que d*Alembert 

eg Ecrivoit à Voltaire, dans le preſſentiment de 

truction des ſa victoire ſur les Jeſuites, & des grands avan- 

Jeluites. tages que la conjuration ad band retirer de leur 
cute.” © | 

„ Eeraſez Finfame, me reEpetez vous ſans 

„ cefle, (cet d dire ecraſez la Religion Chreti- 

* enne. ) Eh mon Dieu, laiſſez- la ſe precipiter 

« elle-meme! Elle y court plus vite que vous 

*© ne penſez. Savez-vous ce que dit Altrue? 

Ce ne ſont point les: Janſeniſtes qui tuent les 

« Teſuites; c'eſt PEncyelopedie, mordieu, c eſt 

Encyclopédie. II pourroit bien en tre 

quelque choſe; & le Maroufle d' Aſtruc ell 

* comme Paſquin; il parle quelquefois d'aſſez 

bon ſens. Pour moi qui vois tout, en ce 

* moment, couleur de roſe, je vois d'iei les 

4 Janſeniſtes mourant de leur belle mort, Pan- 

© nee prochaine, après avoir fait perir cette 

année les Jéſuites merk —— la tole · 


* 
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res de ranee 5'6tablit; les Proteſiants rappelles, les 


is Pro- pretres maris, la conſeſſion abolie, & le 
Iinifre WW: ſinatiſne (ou Vicſame) Ecraſe ſans. qu on 


=crets, 
totent 


 8'en apperqoive“ (lettre 100.) 
Dans le langage des conjurés e 
elle eſt done la veritable part qu'ils ont à la 


montel 


nt re-Hnort des Jéſuites. Telle en eſt la vraie cauſe, 
jures. Nel eſt Leſpoir qu'ils en congoivent: ils ont 


23 uns 
oOfon- 
mbert 
nt de 
avan- 
e leur 


u ffle la haine, & prononee l'arrèt de mort; 
es Janſeniites, après avoir ſi bien ſer vi les con- 
urẽs, doivent perir eux-m2mes ; les Calviniſtes 
evien Jront, potiront à leur tour; tout ce que 
e Sophiſtes appellent finatiſme, toute Religi- 
dn Chrstienne ſera écraſee, il ne reſtera plus 
que les conjures & leurs adeptes. 

9 A'enhert ne voit dans les Parle mens mé- 
qne des magiſtrats avengles qui, par la 
delrudion des Jeſuites, ſecondent fans le ſa- 
voir, les intentions des philoſophes. C'eſt dans 


ſans 
hreti- 
ipiter 
vous 


true? Ne ſens qu'il Eevivoit a Voltaire eneore les 

it les JEfuites n' ont plus les rieurs pour eux depuis 

ceſt i quiils ſe ſont bromlles avec la philoſophie; 
etre ils ſont à preſent aux priſes avec les gens du 


c ell 
aſlez 
N ce 
1 les 


„Parlement, qui trouvent que la Soeiẽté de 
Jeælus eſt contraire a la ſociété humane, 
comme la. Socicts a Jeſus trouve de ſon 
| * ets, que l'ordre du Parlement, n'eſt pas 
Pan- WF” Yordre de ceux qui ont le ſens droit; & la 
cette “ philoſophie jugeroit que la Societe de Jeſus & 
tole - e Parlement ont tous deux raiſon. (lett. 98 
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an. 1761.) C' eſt dans ce ſens encore qu'il man 
doit, toujours & Voltaire ; © Pevacuation di 
College de Louis le Grand (-Colldpe « 
Jeſuites d Paris) nous'occupe beaueoup plu 
„que celle de la Martinique. Par ma foi 
ceci eſt tres {erieux;, & les claſſes du Parle 
„ ment n'y vont pas de main morte. I. 


C3 


« eraient ſervir la religion, mais ils ſervent Man J. 
** raiſon, ſans sen douter. Ce ſont des - ex6cu Og 
„ teurs de la haute juſtice pour la philofophir mait 
* dont ils prennent les ordres ſans le ſuvoir. © 
(lett. 100) Toujours plein de fon idee, aſl mn 
moment od il voit les ordres de PEncyelopedie n ſe 
pres de sex Euter, il s ou&Y re franchement (uf * 5" 
la cauſe de ſes vengeances; il va juſqu'a 82 ge 
dreſſer au Dieu qu'il ne croit pas, de peur que 995 
fa proie ne lui 6chappe. Il cerit encore: M © 
philoſophie touche peut - tre au moment - ol * le 
elle va étre vengee: des Jeſuites. Mais qu er 
„la vengera des autres fanatiques? Prion “““ 
Dieu, mon cher confrere, que la raiſon ob. Ki. 
tienne de nos e e- wed io 5 ar l 
1761.0 54.33 EN | Bore 
Le jour de ce triom be arrive, d Alenbe * 
Pannonee encore comme Pobjet tant deſire . 


enfin, gccrie-t-il, le fix du mois prochain, 
nous ſerons delivres de la canaille Jeſuit 
que. Mais la raiſon en ſera- t- elle mieux, 

* infame FRY nn ese 102. NY” 


ceux 
n'en 


perte. 
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- Aink-Pabolition- de cette Religion Chretien- 
ne toujours deſignee ſous Paſfreuſe formule, 
ſous le mot d'#nfam2; dans le langage des con- 
jurés, ſe trouve toujours unie à leurs vœux 88 
le ir joie ſur la deſtruction· des Jeſuites. DA- 
jembert  Etoit- fi perſuadé de l' importance de 
__ fon tri omphe ſar cette ſociẽtẽ, que, redoutant 
un jour ce qu'on lai-avoit- dit de la pretendue 
exccuveconnoiſſfande de Voltaire pour ſes anciens 
jo lie maitres, il ſe hata de lui 6erire 9 610 ſaver. vous 
„ “co qu'on me dit. hier? Que/les:Jeſuites com- 
se, a mengoient A vous faire pitis, & que vous 
opedi # ſeries preſque tent. d'ecrire en leur faveur, 
« $1 6toit. poſſible de rendre intereffans, des 
gens que vous avez rendus fi ridicules. Cyo- 
hex niai, point- da foiblefſe: humaines; laiſſez la 
canaille Janſoniſte nous defaire de la canail - 
le Jeſuitique; & n' empëchez pas ces arai - 
* gnces de ſe devorer. les unes les autres. La 
leit. du 15 Sept. 1762.0 | 

Rien n'6toit: moins fonde que-cette allarme 
ſur la foibleſſe de Voltaire. Il ne faiſoit pas 
(eeretement les rẽquiſitoĩres des Avocats Genc - Areux de 
raux du Parlement, comme d' Alembert toit Voltaire 
acculs- d'avoir fait celui de Mr. de la Chalo- 
tais, le plus ruſs & le plus virulent de tous 
ceux qui parurent centre les Jefuites; mais il 
wen travailloit pas moins efficacement à leur 
perte. Il compoſoit, & faiſoit circuler des m6» © 


3239 


ais qul 
Prion 
on ob- 
Jett. 0 
embe 
deſiré, 
ochain, 
Jeſuit! 
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moires contre eux. (Jett. au Marg. d Agen 
de Dirac, 26.fev. 4766 8 
S'il leur connoiſſoit quelques on 
1 parmi les grands, il mettoit tout ſon zele a les 
tourner contre eux. C'eſt ainſi qu'il 6crivoit, 
par exemple, au Due de Richelieu: on ma 
dit, Monſeigneur, que vous aviez ſavoriſs 
+ les Jeſuites a Bordeaux. Tachez d'6ter tout 
 cr6dit aux Jeſuites. (Jett. du 27 Novem, 
1761.) Ceſt ainſi encore qu'il ne rougiſſoit pa 
de reprocher au Roi de Pruſſe d'avoir offert un 1 
azyle a ces malheureuſes victimes du complot, 
( lett. du 5 Novemb, 177g.) Tout auſſi haineux 
que d Alembert, il marquoit de meme, ſur le 
ton des injures les plus groſſicres, toute ſa joie, 
lorsqu'il &toit inftrait de leurs deſaſtres; & Lon 
voit par ſes lettres, avec quels adeptes il la par- 
tageoit, quand il Ecrit au marquis de Ville viele 
je me rejouis avec mon brave Chevalier de 
„ Pexpullion des Jeſuites. Le Japon commen- 
«© ca par chaſſer ces frippons de Loyola; les 
„ Chinois ont imité le Japon, la France & 
©« PEſpagne imitent les Chinois. Puiſſe-t-on 
** exterminer_ tous les. moines qui ne valen 
«© pas mieux que ces frippons de Loyola. 8 
on laiſſoit faire la Sorbonne, elle ſeroit pire 
«+ que les Jeſuites. On eſt environnè de monſ- 
tres. On embraſſe notre digne Chevalier "Ly 
% on Pexhorte d cacher ſa marclie aux eunentis. " "En 
(let. du 27 Avril * 6 | 


Fa 
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Quels exemples que ceux qu'allegue ici le 
| philoſophe de Fernei! Celui du Japon, c'eſt:a 
cer dire, de ſon feroce Taikoſama, qui ne chaſſe 
dia da ne crucifie les miſſionnaires Jeſuites, qu'en 


1 


lr 


* = verſant dans fon empire, le ſang de mille & 
vor wille martyrs, pour ꝓy eteindre le Chriſtianiſme 
V OTIHIC 


(v. Thiſt. du Japon par Charle voix) celui de 
la Chine inſiniment plus moderèe fans dgute, 
mais où chaque perſecution contre les niemes 
miſſionnaires a toujours ẽtẽ ſuivie ou precedee 
de la defence de precher PEvangile! L*homme - 
qui s'appuie ſur de ſemblables autorités, n'a- 
t · il pas Evidemment forme le meme vœu! 
Il eft'a remarquer que Voltaire n'oſe 1 
Tapporter ici exemple du Portugal ou du ty- 
ran Carvaho. “ La vraie raiſon de ce ſilence, 


er tout 
ſove mb. 
oit Pas 
fert un 
mplot, 
aineux 
ſur le 
fa jole, 


& Von 


nee c'eſt que Voltaire, avec tout le reſte del Euro- 
- h Pe, ſe-voyoit-foxce de convenir.que la conduite | 


de e miniſtre 1g PEgard'de Malagrida & de la 
4 prẽtendue conſpiration des Jeſuites en Portugal, 
a "i <toit Pecs du ridicule: joint à Pexcts Phorreur 


we 4 —— XV. — 33.) 


nmen- 


e-t-ol bac eee 
valent 8 
14. 8 V. Fal vu des babe, e e 


yo la perſteution excitde contre les ſuites en Por- 


e e, nf choir pas ſans Tiaifon avec Ia conſpiration 
mo il prague; quell dun gun premier af ds 
'" oil gu Von pourroit tenter contre eur par-tout ail= 


s. euros. Cela pourroit tire; la politique & PFinfiu= 


ence de OP le caractère de — Mn 
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II eſt a remarquer auſſi que les Sopbiſla 
conjures, ſurtout Damilaville, ayant fait leur 
poſſible pour mettre ſur le compte des Jeſuites 
Paſſaſſinat de Louis XV, Voltaire rẽpondit: 
„mes frères, vous devez vous apperce voir 
, que je al pas ménagè ſes Jeſuites; mais je 

+ fſoule verois la poſteriteſen leur ſaveur, ſi je 
les accuſois d'un crime dont Europe & 
Damien les ont juſtifi s je ne ſerois quꝰ un 
vil echo des Janſeniſtes, ſi je parlois autre- 
„ment. ¶ Let d Damilav. 2 Mars, 1763.0 
Malgre ce peu dd acrord dans les accuſations 
intentees aux Jeſuites, affurc que Voltaire 
men eſt pas mins conſtant que lui dans toute 
eette guerre, d Klembert lui envoie fa pro- 
endue hiſtoire de ces''rehgieftx,-ouvrage fur 
"OS 2 nenen bee lui- 


connus mn 19 + pas'caltiwiny- — andi 
je mu ui point de preu nes: fur | Pantelligence; ſecrete 
Je ces deus miniſtres; & dumuutre cot; la forocit. 
& la ſcelerateſſe. de Cartalhovont utè nuſes d uus un 
-fi grand our, ill a fait mus ir, il à tenu dans une 
ñongus & cruelle captroite, taut de vidtimes demon · 
irres iumbcentas par le decret rendu le 8. Heri 
177, il i woort \beſoin que de Ini nibueñ pur 
tous les furfalis; & toute la tyrannic dont ſam mi- 
mifidre eſt um aſtreux tiſſu. ¶ M. les memiairus. E leg 
anerdotes de My. de Pombal; les di iſaours er 
A * le Comte delilun ec. : e 


5 vr Ieisr f. I 

optics meme, pour voir avec quel art rad 
ait leur crifie s'Etoit 'appliquee à le tourner, wers le 
eſnita grand objet de la conſpiration. Je. recom- 
>ondit.: Wi © mande ee livre a votre, protection, 6orit-il A 
reevorMl'«© Voltaire, & je erois qu en effet il pourra 
mais je ff etre utile à la eauſe commune, & que la 
ir, fi jc il © ſuperſtition, avee toutes les reverences que 
ope & .“ je fais ſemblant de lui faire, ne cen trou- 


Fg _ 
% 


qu'un vera pas mieux. 81 } £tois,: comme vous, 
aiitre- Ml © afſez. loin de Paris, pour lui danner | Ae bons 
63.) Wl © coups de bũtous, aſſurément ce ſeroit de tout 


ſationg 
oltaire 


mon oœur, de toute mon ame, de toutes 
mes forces, comme on pretend qu'il faut 


toute “ aimer Dieu. Mais je ne ſuis paſtè que pour lui 
pre- nner des croguignoles, en lui demandant 
ge ſur . pardon de ia liert grande: & il me ſemble 
er lui- que je ne men ſuis pas mal I. ee, 
„% Jaw. 17655 1 

nuis Ce n eſt· plus fmplement Is baſſelle des ex- 
ſeerele ¶ rreſſions qui; revolte dans cette confidence, 
rocite Wl <'eft encore la profondeur de cette hypocriſiq, 


de cette diſſimzilation dont nos ſoi-diſant phi- 


loſophes ſe ſont Haveu entr'eux. Certes, ſi 
Partifice, les ruſes les plus noires. & les plus 
laches ſont le grand appanage des conjurés, 
IHiſtoire en trouvera difficilement des exem- 
Ples plus odieux, des avenx plus frappans. 


Etrange 


Quant à Frederic, . dans toute cetie guerre conduite & 


aveux de 


Anti- jeſuitique, il ſe. conduiſit Pune manière préderie. 7 
qui ne peut. etre rendue que par lul-meme, 1] 
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voyoit dans les Jeſuites les Cares du Corp t 
Ja Chur di Rome, les Grenadiers de la Religion; 


comme tels, il les deteſtoit, &i applaudiſſol 
A leur deſtruction; il ſe joignott contre eux ay 
triomplie des eonjures: mais il voyoit aul 
dans cette ſfocidte; un corps extremement uti. 
le, & meine neceſlafre ſes Etats; comme tels 
il Jes 'confttva encore quelques t#nn6es, il re. 
ſilta aux ſlfeitättons de Voltaire & de tout |; 
Philofophiſtne."On'diroit tiefe qu il les amoi, 
les eſtimeit fre ent, quand on Pentend 
rebondre en c termes à Voltaire: "© pour moi 
"4s. /Pauris tort de mie plaindre de "Ganganelli 
% il me laiſſe mes chers Jeſtites que Fon per. 
ee ſccute par tot. Jen conferverai la Pré. 
„ cieuſe' graine, pour en fournir à ecux qu 
% voudoient eultiver chez ceux cette plante ( 
rare.“ ¶ Lett. du 7 Juilllt 1770.) Frederic 


daigha meme entrer àvee Voltaire dans de 


plus grands details, comme pour ſe juſtifier de 
15 reſiſfanee quit oppobbit au ves, aux ſoll. 
citations des conjurss. i tonſerve cet 
4. ordre, tant bien que mal, rłpondoit- AI, ton 
„ hertique' que je Huis. & 0p WE" mere 


2 4 Alle. En voici les raifons 9 


On ne trouve dans ri Loftbess Aucun 


„ CCuthofique lettfe, fi ce n'eſt parmi les Je. 
„ fſuites. Nous n'avions perſonne capable de 
e tenir les claſſes, Nous n'avions ni Peres de 


» 


$6 LOratoire, ni 1 (Piat „ ou Peres 


vf 1 414200 101 


9 WR 3 Pies), il falloiti done conſeryer ley 
rp ++ jefuites, ou laiſer petir toutes les Ecoles 
eligion; % JI falloit done que l' Ordre ſubſiſtat, pour 
uidifſoi L fournir des profeiſeurs, a meſure qu'il: venoit 
eux ali. à en manquer: & la ſondation pouvoit 
u, benin la de penſe à ces ftaix: elle n'auroit 
int uti 4 pas Et 6 ſuffiſan te pour Payer des profeſſeurs 
ne tels, « laiques. De plus, O&toit. a Puniverſité des 
, il re. . Jeſuites que ſe formoient les. Theologiens 
tout le «& deſtinss g. remplit les Cures. Sl Ordre 
aimoit, « avoit. 6t6- ſupprims,. Pumverſite: ne. ſubſiſte- 
entenlil .. roit plus, & l'on auroit &6 oblige d'envoyer 
ur molly es Sileſtens Etadier leur Theologie en Bo- 
anell!; « heme, ce qui auroit été contraire aux 
n per. « principes. ſondamentaux du roms. 
ke { Lett. du 8 Novembre 1777. : 
x Cu Ain gexprimoit Frederic, quand il parloit 
ante f en Roi „quand il erayoit pouvoir expoſer les 
rEdert: raiſons politiques de ſa conduite; & on voit 
ans de qu'il avoit bien ſaiſi celles; qui pouvoient len- 
fier de gager a ſe deſiſter en ce point, de Fo objet des | 
bell conjures. Mais je Vai dit: il y avoit deux 
e ceiſſ rommes dans Frederie. II y avoit dans lui le 
tod Roi, qui ſe croyoit oblige. de conſerver. les JE- 
were. Il fuites, & le Sophiſte, qui conſpiroit avec, Vol- 
= taire, Pimpie qui applaudiſſoit aux pettes: que 
auc faiſoit a religion, en perdant les Jeluites. En 
8 a cette. qualité d'impie, Frederic &'expliquoit 
Ne de 


plus librement avec les conjures. IL ſe felict- 


- "WY tit, auſb, bien que d'Alembert, de voir dans 
Pera i 
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Fabolition' des Jeſuites, un preſage aſſuré pour 
la de Pabolition de tout Chriſtianiſme. Sur le 
ton du ſarcaſme, alors il 6crivoit: quel mal. 
„ heureux ſieele pour la cour de Rome! On 
*, Pattaque ouvertement en Pologne; on 
s chaſle es Gardes du 992570 de France & de 
9 «."Bbrvagal, & il paroĩt qu'on en fera autant 
ei Eſpagne. Les philoſophes ſappent ou- 
% vertement les fondemens du Trone- Apoſ- 
e tolique; on perſiſle le grimoire du Magicien; 
«© on cclabouſſe VPauteur de la ſee; on 
« preche la tolerance, tout eſt perdu ; il faut 
un miracle pour ſauver PEgliſe. Cꝰeſt elle 
qui eſt ſrapp6e d'un coup d'apoplẽxie terri- 
ble; & vaiis, (Voltaire) vous aurez la conſo- 
lation de l'enterrer, & de faire ſon Epitaphe, 
comme vous fites autrefois pour la Sorbo- 
n (Tete. 154 an. 1767.) 0 5 
Quand ce que Frederic prévoyoit des 
Eſpagnols fut enfin; arrive, il ne put contenir 
'@ Joie. It 6erivit encore a Voltaire: voila 
” pourtant un nouvel avantage que nous ve- 
% nons d'emporter en Eſpagne; les Jeſuites 
*© ſont chaſſes du royaume. De plus, les Cours de 
«© Verſailles, de Vienne, de Madrid ont de- 
mandé au Pape la ſuppreſſion dun grand 
„ nombre de couvens. On dit que le St. Pere 
<< ſera oblige d' y conſentir, quoiqu'en enra- 
„ geant. Cruelle revolution} A quot ne doit 
pas s attendre le fiecle qui ſuivra le-notre! 


* 
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60 hn coignee eſt miſe. à la racine de Parbre ; 


4 d'une part les Philoſophes s S' levent Con- 

1 mal. 4 tre les abus 0 d' u une ſuperſtition reveree ; 
e! On © dune autre les abus de la diſſipation forcent 
>; or © les Princes à s'emparer des biens de ces 
& de Ml © reclus, les ſuppots & les trompettes du fa- 
wtant WM natiſme. Cet édifice ſappe par ſes fonde- 
t ou- « mens va 8'ccrouler; & les nations tranſeri- 
Apoſ- . ront dans leurs annales, que Voltaire fut le 
ieien; « Promoteur de cette revolution, qui fe fit * 
>; on | dixneuvieme ſiecle, dans Peſprit humain, * 
faut (Lett. du s Mai 1767. 
ſt elle Longtems combattu par la (diverſits de 

terri- i ces opinions, comme ſophiſte & comme roi, Nouveaux 
onſo - Frederic ne e6doit pas encore aux ſollicitations 79x00 
aphe, des conjures, Celles de d' Alembert  ſurtout & de Volt. 
orbo- ẽtoient vives & frequentes. On ne peut mieux 

i juger de Pimportance qu'il mettoit au ſueces, 
- des que pareequ' il en dit lui- mème. Mon reſ- 
itenir 60 pectable Patriarche, ecrit - il a Voltaire, ne 

volla 2G mꝰaceuſez Pas de ne pas - ſervir la bonne | 
3 Ve- « cauſe; perſonne peut-ttre ne lui rend plus de 
uites . ſervices gue mai ſa ve · vous à quoi je travaille 

rs de «© actuellement? A faire chaſſer de Silefie 1a 

de- © cangille Jfuitique, dont votre ancien diſciple 

rand n'a que trop envie de ſe debarraſſer, atten- 

Pere du les trahiſons & les perſidies qu'il m'a dit 

Ara- « lui-mème en avoir éprouvées durant la 

oy + derniere guerre. Je n'ccris point de lettres 

tre 


% 2 Berlin, oũ je ne K. que les pſilaſoplies de 


oy 
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France ſont etonnds que le roi des philofophes, | 
lie protecteur declare de la Plulaſophie. tarde fi 
longtemps à imiter les rois de France & 
de Portugal. Ces lettres ſont lues au roi, 

«« qui eſt tres ſenfible, comme vous Je ſa vez, 


na ee que les vrais croyans , penfent de lui; 
«© &cette ſemence ptoduira ſans doute un bon 


effet, moyennant ſa grace de Dieu, qui 
% comme le dit très bien Pecriture, tourne 


je cœur des rois comme un robinet. ig 1 


de d' Alem. d Volt. 15 Dicem. 1763.) 


Il m'en coute de tranierire ces plattes hos 
fonneries dont d' Alembert accompagne la 
noireeur de ſes complots & le ſang froid de ſes per- 
ſccutions ſouterraines contre une ſociẽté, dont 


pour lui tout le crime etoĩt de ne pas penſer 
comme lui ſur la religion. been 1 a mes 


Lecteurs bien d'autres enpre 


eſpèce ou meme plus indecentes ; mais au moins 


faut-il que Pon voye quelquefois ces preten- 
dus grands hommes dans leur deſhabille, & 


comme ils ſent petits, vils 8 mepriſables 


avec tout leur en N n aontre 
tels qu'ils ſont. N 

Au reſte, toutes oes ſolicitations! aids or 
Frederic ane leur effet bien plus tard 
que d' Alembert ne leut voulu; puiſque 15 ans 
plus tard, Frederic conſervoit encore ſes cher: 


_ Jeſuites. Cette expreſſion de fa part, & lorſ- 


qu'enfin il ſe laiſſa vainere par ces intrigues, 
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ſon ſilence de ſur les trahiſons ds ces 
religieux, prouveroient aſſez qu'il n'en coutoit 


pas plus a d' Alembert d' appuyer ſur des ca- 


lomnies, ſur les pretendus témoignages des 
autres, que de les calomnier 1ui-meme. Car, 


ainſi qu'il le dit ailleurs, Frederic n'6toit pas 


homme à renfermer dans ſon cæur royal les 
ſujets de plaintes qu'il auroit eus contre eux, 
(Lett, du 24 Juillet 1767) comme Vavoit fait 


le roi d' Eſpagne, dont la conduite-paroiffoit en 
cela fi blamable aux conjures -eux-memes. 


(Lett. de d Allem. a Holt. 4 Mat 1767.) 


Quoiqu'il en ſoit, ce n'6toit pas aſſez pour 
ces conjures d'avoir obte 
Pabolition des Jeſuites, ce 


Rome Pextindtion totale de cette fociete. On le 


voit par \Pinteret que Voltaire mettoit a un ' 
ouvrage dont cette extinction Etoit le ſeul ob- 


jet. Elle fut obtenne. La France enfin s' ap- 
pergut de la plaie qu'elle avoit faite a 6duca-. 
tion publique: ſans paroitre vouloir reculer, 
quelques perſonnes puiſſantes s'occuperent du 
ſoin d'y remẽdier par une nouvelle fſocicte, 


dont tout Pobjet ſeroit Peducation de la jeu- 
neſſe; & dans laquelle on admettroit ſur tout 


s Jeſuites, comme plus exerees dans 


oy INTE du ſervice public. Sur les premiè- 


nouvelles de ce projet, d' Alembert sallar- 
me 4 nouveau, u eroit voir les Jeſuites 


1 de tant de Rois Leur in- 


ut encore de leurs quiẽtnde 
ſur le retour 


clubs que ſortirent les cris pour obtenir de des Jcſuites, 
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reſſuſcites. 11 ecrit, il recrit à Voltaire; il lui 
donne encore fon thEme a diriger contre ce 


plan. Il veut fur tout que Pon inſiſte ſar le 


danger qui en reſulteroit pour Vetat, pour le roi, 
pour le Duc d Eguillon, ſous le miniſtère duquel 


la deſtruction de cette ſociẽté 8*Etoit conſom- 


mee. Ce neſt pas tout, il faut que Pon inſiſte 


fur inconvenient de mettre la jeuneſſe entre les 
mains dune communauts de pretres queloonque, & 


qu'on les repreſente tous comme ultramontains | 
par principes & anti-citogens. Bertrand d' A- 
lembert ſinit par dire en ſon langage, a Voltaire 


Raton, que ce maron demande un feu couvert, & 
une patte auſſi adroite que celle de raton; & fur re, 


il baiſe bien tendrement ſes ores pattes. Tout 


aufſi allarmẽ que d' Alembert, Voltaire ſe met 
a Pouvrage; & demande de nouvelles inſtruc- 


tions. Il medite quel tour on peut donner a 


cette affaire; Il la trouve trop ferieuſe pour 
reſter dans le domaine du ridicule. D' Alem- 


bert revient a la charge. ¶ cyex ſur tout, leurs 
lett. 26 Fev. 5 Mars, 22 Afors 1774.) Tandis 


que Voltaire Ecrit a Fernei contre le projet, 
les conjures agiſſent dans Paris & à la Cour. 
Les Miniſtres font gagnés de nouveau, & le 


plan eſt rejetté; la jeuneſſe reſte encore ſans 


maitres;; & Voltaire peut enoore de nouveau 
Ecrire à d' Alembert; mon cher ami, je ne 
ſais pas ce qui m'arrivera, mais goutons tou- 
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jours le plaiſir- d'avoir vu chaſſer les Jeſuites. 55 


Let. du 27 Avril 1771.9 
Te plaifir eſt encore trouble par de fauſſes 
nouvelles; & d'Alembert s'effraye de nou- 


veau. On aſſure, 6crit-il a Voltaire, que la 
% canaille Jeſuitique va tre rétablie en 


„Portugal; a Pexception de l'habit. Cette 
: nouvelle Reine me paroit une ſuperſiitieuſe 
% majeſts. Si le roi. d' Eſpagne vient a mou- 
„ rir, je ne reponds pas que ce royaume 
« n'imite le Portugal. Cen oft fait de la ien 
% Parmee ennemie gagne cette bataille. 

{ Lett. du 23 Juin 1777.3 | | 
Pour demontrer .combien les conjures 
avoient à cur la deſtruction des JEſuites, 
combien ils regardoient la ruine de leur ſocietẽ 
comme eſſentiellement liée au projet de de- 
truire la Religion Chretienne,, & combien elle 
faiſoit partie de leurs complots, j'avois promis 
de m' en tenir aux aveux, aux archives des 
conjures ex- mèmes. Je laiſſe bien des lettres 


qui auroient ajouté a la demonſtration; je 


laifle mame celle, od 15 ans apres l'extinction 
des Jeſuites en France, on voit encore Voltai- 
re ſe flatter de les faire ehaſſer de la Chine, 
par le moyen. de la Cour de Peterſbourg ; & cela, 
uniquement parceque ces Jeſuites que! Empe- 
reur de Ja Chine @ eu 1a bouts de conſerver a 
 Pehin, ſaut Plus ccawertificurs gue mathematiciens . 


Lett, du 8 Decembre 1776.) Si jes Sophiſtes 


Wh 
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avoient mis moins d'inter&t & moins d'aQtivite 

Erreur de; dans Pextin&tion de cette ſociete, j'aurois 
conjures moins inſiſtẽ moi- meme ſur cet objet. Je crois 
. a preſent devoir obſerver que toute cette guerre 
| —_Cextin&tion declaree aux Jeinites par le philo- 
ſophiſme, venoit elle-meme d'une idée fauſſe 

& outrageante pour la religion. Les conjures 
ſophiſtes ẽtoient perſuades que l'Egliſe chre- 
tienne eſt Pouvrage des hommes, & la plipart 
croyoient que lui òter la reſource des Jeſaites, 

c*etoit hater ſa ruine, ſapper ſes fondemens 

& la reduire à ne pouvoir plus éxiſter. Elle 

avoit cependant exiſte, cette meme Egliſe, plus 

de quatorze ſiecles avant les Jeſuites. L'enfer 
pouvoit dilater ſes portes apres leur mort: il 

wen 6toit pas moins Ecrit qu'il ne prevaudroit 

pas. La puiſſance & les intrigues des miniſtres 

en France; celles d'un Choifeul & d'une Pom- 

padour liguesavec Voltaire; en Eſpagne, celles 

d'un Daranda, Vami public de d'Alembert & 

de tous nos impies; en Portugal, celles d'un 
Carvalho, le feroce perſccuteur des gens de 

bien, & ailleurs celles de tant d'autres miniſtres 
ſubjugues par les relations de l'impiẽté, plus 

encore que par celles de la politique, ont bien 

pu menacer le Pape du ſchiſme des empires; 

ces menaces ont pu arracher à Ganganelli le 

decret qui ẽteint une ſociẽte chere a tant d'au- 

tres papes; mais ce Pontife ſavoit, & tous les 
chretiens ſavent que PEvangile ne porte pas 


F 
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fur les Jeſuites; qu'il porte fur le Dieu qui 
juge & les Jeſuites, & les ſophiſtes, & les mi- 


niſtres & les Pontifes meme. Cette ſocicts de 
vingt mille religieux repandus ſur la ſurface 
de la chretiente, formant une ſucceſſion d'hom- 
mes appliques a l' education de la jeuneſſe, a 


petude des humanites & des ſciences religieuſes, 
pouvoit tre ſans doute d'une grande utilite-a 


PEgliſe & 2 l Etat; mais les conjures eux-me- 
mes ne furent pas long tems a. s'appercevoir 
qu'il reſtoit à la religion d'autres ſecours; qu'ils 


faiſoient trop d' honneur aux Jeſuites, en faiſant 


repoſer Pegliſe ſur eux, comme fur la pierre 
fondamentale. I fallut encore 8'oecuper d'au · 


tres moyens pour la detruire. Celui que les 
conjures ſuivirent avec une nouvelle ardeur, 


fut la deſtruction abſolue de tous les autres 
* e | 
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 CHAPITRE | {1 


„ Tacistr MOYEN DES conjurts, | 

Exc Þ DE Tous LES CORPS | 

Leuk. . 3 

2 Feta] 5 | 

ES e den! moines ont 6 "pris a thehe 

de les faire regarder comm edes corps parfat- l 

tement inutiles a la religion, & ſurtout à P Etat. 

2 e agg Je ne ſais de quel droit PEurope peut ſe plain- 1 

3 dre d'une aſſociation, à la quelle elle doit nꝰ etre | N 

plus ce quelle fut ſous nos anciens Gaulois, q 
Tudeſques & Bretons; c'eſt a dire, une region 

qui n'avoit pas les deux tiers des terres culti- = Þ 

+ vees qu'elle a aujourd'hui, qui n'avoit que des ol 

villes tres mediocres, & beaucoup moins de a, 

villages, par ce qu'elle ſourniſſoit beaucoup de 

moins à leur ſubſiftance, par ce qu'elle ẽtoit, en g 

tres grande partie couverte de forets, de ma- _=_ 

rais, & des landes ſtériles. Je ne ſais comment CC 

Vetat pouvoit regarder comme inutiles des to 

hommes · ſans contredit encore les meilleurs cul- eu 

tivateurs des terres dEfrichees par leurs fonda- co 

teurs, & par la meme fourniſſant aux citoyens at 

une grande partie de leur ſubſiſtance; des & 

hommes que devoient apprendre à nommer lie 

avec reconnoiſſance, au moins ceux qui, juſques Etc 


dans le nom de leur patrie, de leur ville, ou 


pk L INIErf. 3 wh 


"y leur village, devroient apprendre que ſans 
les moines, ils n'exiſteroient pas; des hommes 


enfin ſans lesquels tonte Phiſtoire dit que nous 


en ſerions encore on en Etoient nos peres dans, 
les ſiecles barbares, à ne ſavoir pas lire. Et de 
ce cote-la, peut - tre, helas! n' ont · ils rendu 
que trop. de ſervices. Us ont appris à nos, 
peres à lire; & nous avons appris A mal lire. 

Ils ont ouvert le temple des ſciences, & nous. 
n'y ſommes entres qu'a demi; & dans toutes 
les ſciences, homme le plus dangereux n'eſt 
pas celui qui ne fait rien, c'eſt celui qui ſait 
mat; cꝰeſt celui · la ſurtout qui Kit tres Peu, & 


qui croit tout favoir. 


Que l'on prenne d'ailleurs ceux que Pon ſe 
plaiſoit a appeller des moines ignorans; je 
mets en fait qu'on les trouvera tous au moins 
auſſi inſtruits que Peſt le commun des laiques, 
de ceux meme qui ont eu une Education ſoi- 
gn6e. Mon témoignage doit ètre peu ſuſpect, 
je n'ai jamais appartenu à auęun des corps, 
compris dans ce reproche. Je le crois pour 
tous les religieux en general, auſſi injuſte, qu'il 
eut 6t6 honteux de le meriter. Pai yu heau- 
coup de ces hommes qu'on traitoit d'ignorans: 
jai vu qu'ils ſavoient ce qu' ils devoient fayoir ; 
& que s'ils n'ayoient point la ſęience du 
ſiecle, & celle de notre philoſophiſme, ils n'en 
etoient que plus heureux, en fe gontentant 
de la ſcience de leur int. Jai vu furtout qu'il 
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y avoit non ſeulement chez les Benediétins, les 
ſeuls auxquels on rende une eſpece de juſtice, 
mais encore dans preſque tous les autres corps 
religieux, des hommes qui meritoient d' etre diſ- 
tingues par leurs connoiſſaces, comme par leur 
pietse; & cela, en beaucoup plus grande 
proportion que dans le fiecle. L'hiſtorien qui 
voudra tre juſte, ne doit pas &en tenir fur 
cet objet 1a, aux declamations qu'il trouvera 
chez les Sophiſtes de nos jours; mais il en 
eſt un autre ſur lequel tous les corps religieux 
doivent fe glorifier, de trouver l'hiſtoĩre & la 
preuve de leurs ſervices, dans les annales mę- 
me des impies e contre eux & la reli- 
gion. W 
Les Jeſuites Etoient- nat les conjures 
ſophiſtes virent que le Chriſtianiſme ſubſiſtoit 
Projets de encore, & alors ils ſe dirent: il nous reſte a 


3 detruire les moines; tant quiils exiſteront, nous 
Religieux. nous flattons envain de triompher. Ce projet 
fut de nouveau fortement ſenti par Frederic. 
Une lettre de Voltaire datée du trois Mars 0 


1767. lui fournit Poccafion de le developper : 


«© Hercule alloit combattre les brigands, & C 
„ Rellorophon les Chimeres, Ecrivoit le ſo- « 
* phiſte de Fernei; je ne ſerois pas fachs de 6 
„ voir des Hereules & des Bellorophons dc- 4 
„ livrer la terre des brigands & des Chimeres o 

:&( 


* catholiques. ” La reponſe de Frederic, 
datse du 24, méme mois, meme année, eſt 50 


\ 
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congue en ces termes: il n'eſt point reſerve 
<< aux armes de detruire {infame; elle perira 
an par les bras de la verite, & par la ſẽduo- 
tion de Tinteret.. fi vous voulez que je dé- 
veloppe cette idee, voici ce que j entends. 
6% J'ai remarque, & d'autr es Comme moi, que 
les endroits od il y a plus de couvens de 
«« moines, ſont ceux ou le peuple eſt le plus 
% aveuglement attaché a la ſuperſtition. II 
** n'eſt pas douteux que fi Von. parvient à de- 
«+ truire ces aſyles du fanatiſme, le peuple ne. 
devienne un peu indifferent & tiede ſur 
ces objets, qui ſont actuellement ceux de 
„ ſa yeneration. I &agiroit de detruire tes 
' ** Clottres, au moins de commencer a dimi- 
„ nuer leur nombre. Ce moment eſt venu, 
par ce que le Gouvernement Frangais & ce- 
lui de l' Autriche ſont endettés, qu'ils ont 

0 Spuiſẽ les reſſources de Pinduſtrie, Pour ac- 
«« quitter les dettes, ſans y parvenir. L'appas 
„ des riches Abbayes & des Couvens bien 
rkentés eſt tentant. En leur repreſentant le 
mal que les Cénobites font à la population 
de leurs ͤtats, ainſi que Pabus du grand 
<« nombre des Cucullati, qui rempliſſent les 
„ Provinces, en meme tems la facilitè de 
e payer une partie de leur dettes, en y appli- 
« quant les tréſors de ces .communautes, qui 
n ont point de ſucceſſeurs, je crois qu'on les 
_ « YEtermineroit A commencer cette réforme : 
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x il eſt & preſumier qu'après avoir joui de l 


< féculariſation de quelques e e "_ 


% avidite'engloutira le reſte. ? 
Tout gotiverriement qui ſe determinera A 
<< cette 'operation, ſeru ami des Philofaphes, & 


<<)partifant de tous les livres qui attaqueront 
es ſuperſtitionis Sp & le faux zeéle 


qui youdra y oppoſer. 
« Voila un un petit projet que je ſoumets I 


examen du patriarche de Ferney. Ceſt a 
„ fAui, comme 'pere des fidéles, de le n. 


SE * Pexécuter. 
e pätriarche mobjeQera Pede ce 


1 zu vn fera es '&ofques; je lui reponds qu'il 
n' eſt pas tems d'y toucher, qu'il faut com- 


mencer par detruire ceux qui foufflent Fern- 


© braſement du fanttiſme au cuα,ꝭð du peuple. 


40 ee le peuple ſera refroidi, les eveques 


© deviendront de petits pargons, dont les ſouve- 


4 *Fains "ne par la faite des temps ann. | 


*« jt voudront. 


De pateils'coniſsilsbtoictit trop du got de 


Voltaire, pour qu'il ne füt pas les ApPTEcIier. 


Auſſi repondit-il au Roi de Pruſſe: votre 
idee Pattaquer par les moines Ia ſuperſtition 


40 chriſticole, eſt d'un grand eapitaine. Les 
emoines une fois abolis, 'Perreur eſt expoſce 
&« au mepris univerſel. On crit beaucoup 
en France ſur cette matière; tout le monde 
en parte; mais on Wa pas era eotte affalre 
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x aſſez mire. On reft: pas aſſez hardi en 


„ France; les dé vots ont encore du credit. 


{ Lett. du 5 Avril 1767. 

Quand on a lu ces lettres, il Weſt plus temps 
de demander à quoi ſervoient dans l' Egliſe ca- 
tholique tous ces corps rehigieux. II weft que 
trop vrai que pluſieurs. avec le temps, ttoient 
dechus de leur premiere ferveur; mais dans 
leur ètat meme de decadence, Frederic appli- 


quant toute ſa politique a rechercher les caufes 


qui retardent encore les progrès de {es complots 
contre le Chriſtianiſme, voit les plus grands obſ- 


tacles dans le zele, Pexemple, les legons de ces 


corps; il ne croit pas qu'on puiſſe abattre Pe- 
difice de PEgliſe, juſqu'a ce que ce rempart 
ait ẽté renverſe; Voltaire à cette idée recon - 
noit-un grand capitaine, qui ſignale tout Part 
des guerriers contre la ſuperſtition chriſticole, 
comme il Pa ſignals dans ſes longues guerres 
contre R Autriche & la France. Ils <etoient 


done encore utiles a quelque choſe, ces corps 
tant accuſés :d'tgnorance & doiſiveté; ils E- 
toient une veritable barrière contre Pimpicte. 
Frederic en eſt ſi perſuade, que cinq mois apres, 


il revient & inſiſte pour qu'on renverſe cette 


barrière, avant que d'attaquer directement les 
Evèques & le corps de la place, alors meme ' 
que Pincredulite & le An ont occu- 


PE — avenues du trone. 
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Le 29 Juillet 1975, Voltaire lui &erit: 
nous efperons en France, que la philoſophie, 
* qui eſt aupres du trone, ſera brentot dedans. 


Mais ce neſt qu'une eſperance. Elle eſt 


ſouvent trompeuſe. U y a tant de gens in- 
'«< t6reſles a ſoutenir l' erreur & la ſottiſe; il y 


a tant de dignites & de richeſſes attachees a 


* ce m6tier, qu'il eft a craindre que les hypo- 
„ orites ne Pe emportent ſur les ſages. Votre 
Allemagne elle - meme n'a-t-elle pas fait 
des Souverains de vos prineipaux Eecléſi- 
6 aſtiques? Quelle eſt PElecteur & PEveque 


„ parmi vous, qui prendra le parti de la raiſon 


contre une ſefte qui luĩ donne quatre a eing 
% millions de rente? | 


Frederic ne vouloit pas encore as cette at- 


taque directe contre les Ev&ques; mais toujours 
-opinant pour la guerre aux corps OO 1 


rEpondit a Voltaire. | 
Tout ce que vous me dites de nos Eve- 


„ ques Teutons, n'eft que trop vrai. Ce ſont 
des pores -engraiſſes des dixmes de Sion; 
„ (telle eſt oonſtamment Phonnetete, ou la groſ- 
* fſierté des conjures ſophiſtes, dans les ſecrets 
% qu'ils fe communiquent, ) mais vous ſavez 
« auſſi que dans le Saint Empire Romain, 


% Pancien uſage, la bulle d'or, & telles autres 


'** antiques ſottiſes font reſpecter les abus &tablis. 
On les voit, on leve les Epaules; -8 les cho- 


6+ ſes continuent leur train. 


BD INrIETE, 2: Ui 
©«@ Si Pon veut diminuer le fanatiſme, il ne 


faut pas d abord toucher aux eveques; mais ſi 


te Pon parvient a diminuer les moines, ſurtout 
les ordres mendians, le peuple ſe refroidira- 


Celui la. moins ſuperſtitieux, permettra aux 


« puiſſances de ranger les &v&ques. felon qu'il 
© conviendra au bien de leur ctat. Ce la ſæuls 
© marche a ſurvre. Miner fourdement & ſans 


_ + bruit Pedifice de la deraiſon, c'eſt Pobliger 


« 2 g'ccrouler de lui - meme. (Leit. du 13 
Hout 1775. NIE TY | 

Jai annonce que les moyens des conjures 
ajonteroient aux preuves que j'ai donnees de 


_ Pexiſtence de la conjuration, & de ſon objet; 


je ne ſais plus ce qu'il faudroit entendre par 
ces mots de conſpiration anti=chretienne, fi Vhiſ- 
torien ne la voit pas dans toutes les confiden- 
ces mutuelles dont je receuille avec attention 
les expreſſions meme. Qu'eſt-ce qu'une conſ- 
piration, fi on ne la voit pas dans cette marche a. 


ſuivre pour miner ſourdemeut Pedifice de cette 


religion, qu'on fe plait a deſigner ſans ceſſe ſous 


les noms de ſuperſtition chriſticole, de fanatiſme, 


de deraiſon, pour arriver par la ſucceſſivement 
a la perte des premiers pontifes, pour detacher 
inſenſiblement les peuples de tout attachement 
a PEvangile? Qu'eſt- ce done qu'une conſpira- 
tion, ſi on n'en veut point voir dans tous ces 


econſeils ſecrets, que la diſtance des lieux n' em- 


peche pas d' arri ver perpẽtuellement de Fernei 


hs 
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2 Berlin, de Berlin à Paris, en paſſant par 


Projet 
qu'on ſuit 
en France 
ſur les 


Religieux. 


Fernei? Eh quel lecteur aſſez peu clairvoyant 
Pour ne pas entendre le langage, & concevoir 


l'objet de tous ces conſeils; pour ſuppoſer. en 


core que par Fetabliſſement de la raiſon, les 


conjures n'entendent pas Pabolition de tout 


chriſtianiſme? N*eft-il pas meme bien: 6tonnant 
que deja les conjures: 8'explicafſent. fi claire- | 


ment ſur cet dbjet'de leur complot, & fur les 
moyens qu'ils combinoient entre eux, pour. le 
remglr? -.- > 

Au reſte, Voltaire avoit raiſon de ee 2 
Frederie quꝭon s' oe hit beaucoup en France 


de la deſtruction des corps religieux. Depuis 


Pexpulfion des Jeſuites, ce projet ſe pourſui- 
voit efficacement par des hommes chers aux 


conjures dans le miniſtere. On commenga d'a- 
bord par reculer le terme de la profeſſion reli- 


gieuſe, juſqu'a lage de vingt & un an; les 
miniſtres avoient meme voulu en exiger vingt 
cing. C*etoit dire à peu pres, que fur cent jeu- 
nes gens appelles, à cet état, a peine un ou 
deux pourroĩent- ils ſuivre leur vocation; puiſ- 
que pen de parents auroient conſenti a voir 


leurs enfans arrives a cet age, fans ſe decider, 
& ſe former pour un autre stat. Les reclama- 
tions des ames pieuſes obtinrent que Page fixé 


pour Pemiſſion ſolemnelle des vœux fat celui 
de dix-huit ans pour les religieuſes, & de vingt 
un pour les religieux. L'edit n'en fut pay 


—— — 1 3 r 


* 


vt LINIE. ©, wy” 
moins regarde par bien des: perſonnes, comme 


une atteinte au droit des citoyens, qui certai- 
nement doivent avoir celui de ſe confacren à 


Dieu dans Petat of leur: oonſcience les appelle, 
& de ſe: derober aux dangers des pa ſſions, dans 


| Page ou elles ſe developpent avec plus: d' acti- 


vité. On y vit ſurtout une atteinte à Vide 
Pun Dieu, qui a droit au ſacrifice de ceux qu'il 
veut former de bonne heure aux vertus: neli- 
gieuſes; aux droits de PEgliſe, à qui ſeule if 
ſemble appartenir de fixer ce qui regarde: les 


engagements veligieux, & qui dans le dernier 


Concile CEcumenique, avoit elle- mme mar- 


que Lage de. 16 ans & au deſſus, comme un 


terme auqueb les jeunes gens avoient toute la 
eonnoiſſanoe & la liberté requiſe pour con- 
traftex cet engagement: & qui d' ailleurs ag- 


eordoit toujours einq ans pour oeux & celles 


qui voudroient reclamer- contre leur engage- 


ment, comme n'ayant pas eu toute la liberté 


qu'elle exige elle- mme, pour accepter les 
vœux de la religion (wv. la defſus læ diſcours: de 


Chap peluin. ) H elit 66 ridicule en France, 
dobjecdter que cette profe ſſion privoit Etat de 


ſes fujets. Dans les idées de la. Religion, des 


hommes. conſacres. plus ſpecialement aux 


ceuvres de-piets, a Pedification.& 3. l'inſtruction 


des peuples, ne ſont point inutiles aux Nations. 


II étoit &ailleurs b e la France, malgre 


CY 
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le nombre de ſes couvens, avoit conſtamment 


une population plus conſiderable que la plus- 
part des autres Etats. Elle comprenoit furtout 
un grand nombre de celibataires mondains, - ſur 
leſquels les loix auroient du fixer leur atten- 
tion, avant que de parler des pertes qu'elle 
pouvoit faire par le celibat religienx. Ces ré- 
clamations fürent inutiles; le tems de la pro- 
feſhon rehgieuſe fut reculé a 21 an pour les 
hommes. Ce qu'on avoit prevu, & ce que 
dẽſiroĩent les miniftres conduits par les ſophiſtes, 


arriva. Dans un tres grand nombre de colleges 


ol les Jeſuites furent mal remplaces, les jeunes 
gens prives d'une Education plus ſoignee, livres 


enſuite à leurs paſſions, ou bien croyant perdre 


les annees qu'il auroit fallu attendre pour en- 


trer en religion, ne penſerent preſque plus a 


cet ëtat. Ceux que 'on recevoit encore, y 
entroĩent, les uns uniquement preſſẽs par la 


miſere, pour y trouver du pain, phlutot que 
pour y ſervir Dieu; les autres, avec des pen 
chans & des vices, avec des habitudes trop 
| formees pour ſe plier aiſement A laregle. Il y 


avoit deja bien des abus dans les cloitres.' Is 


alleèrent eroiſſant. A meſure que d'un cote 


le nombre des religieux diminuoit, la ferveur 
de Pautre ſe perdoit ; les ſeandales augmen- 


toient. C' toit la preciſement ce que vouloient 


les miniſtres, pour avoir des pretextes de ſup- 


preſſion, ee que vouloient bien plus encore les 
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ſophiſtes leurs maitres, qui d'ailleurs ne ceſ- 
ſczent de rẽpandre une foule de livres, dont 
tout l'objet étoit de verier a pleins torrens le 
ridicule, le farcaſme & le 1 ſur les cœno- 
bites. 

Celui qui ſeconda le mieux ici Fintention des 
conjures, fut un homme, qui Etoit venu a bout 
de faire croire a ſes confreres meme, qu'il avoit a _— 
quelque aptitude . pour le gouvernement, & vant le 
qui a fini par ſe faire placer au nombre des projet 1 
miniſtres que l' ambition a rendus imbecilles religieux. 
Cet homme étoit Briennes Archeveque de 
Toulouſe, 'puis Archeveque de Sens, puis mi- 
niſtre principal, puis Apoſtat public, & mort 
dans un mepris, dans une exccration qui ẽgale 
au moins celle que l'univers a aujourd'hui 
pour Neker. Briennes tout honni, tout abhorré 
qu'il eſt, n'eſt pas encore au point de l' inſamie 
qu'il mérite. On ne fait pas qu'il fut l' ami, le 
confident de d' Alembert, & qu'il fut dans 
PEgliſe, tout ce qu'auroit pu tre d' Alembert 
 archeveque, dans une afſemblee de commiſ- 
ſaires charges de reformer les corps religieux. 
Le Clergé avoit cru devoir s'occuper de 
cette reforme à faire dans les maiſons reli- 
gieuſes, pour y retablir leur premiere ferveur. 
La Cour fit ſemblant de ſe preter a cette in- 
tention; elle nomma des conſeillers d' ẽtat, pour 
delibèrer ſur cet objet, avec les EyEques de la 
commiſſion appellee des reguliers. II arriva: 
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ce qu'on pouvoit attendre d'un melange bizarre 


d' hommes, qui apportoient dans un pareil con- 


ſeil les vues du ſiecle, & de Prelats qui ne 

-devoient y apporter que les vues de PEgliſe. 
Les intentions ſe croiſerent ſouvent: on con- 
vint cependant, ou l'on crut convenir de. divers 
articles. Pluſieürs Eveques fe degouterent, & 
'abandonnerent la commiſſion. II s'en forma une 
nouvelle, compofée de Mr. de Dilon arche- 


veque de Narbonne, de Mr. de Boiſgelin ar- 


 eheveque d' Aix, de Mr. de Cice archeveque 
de Bordeaux & enfin du fameux Briennes 
-archeveque de Toulouſe. | | 

Le premier de ces commilſſarres, avec de la 
nobleſſe dans ſon maintien & de la majeſté dans 
Ion '6loquence, ttoit mieux fait pour repr6- 


enter dignement le Roianx'6tatsde Languedoc, 
que St. Frangois ou St Benoift, dans une com- 
mifſion de religieux. Auſſi ne voft-on pas 


qu'il ſe ſoĩt beaueoup occupst de cet objet. 

Mir. de Boiſgelin, avec tous les talens quiil 
 adeveloppes a'l Aﬀemblee:appellce Nationale, 

avec le zele qulil a manifeſts pour les droits de 

J'Egliſe dans etabliſſement & le maintien 

d'un stat conſaorẽ à la perfection evangelique, 


pouvoit apporter à cette commiſſion les inten -, 


tions de Pordre, & donner des conſeils q ue la 
Cour n'avoiĩt pas Vintention-de ſuivre. 

Quant à Mr. de Cice, depuis Garde hes 

Soeaux de la Revolution, ii la ſandtion:dann6e, 
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< tes ſceaux appoſes par fa main aux deorets 
conftitutionels, démontrent qu'il pouvoit Etre 


trompe, ſon repentir, & ſes rẽtractations ſont 


une preuve que fon cœur auroit moins ſecondè 


— 


des projets deſtructeurs, 8 11 les elit mieux 

connus. | | 
Dans cette cojuniticn des . Briennes 

avoit feul Poreitle des miniſtres, leur ſecret & 


Intelli- 


celui de d' Alembert. Celui- ci, en revanche, gence de 


ſavoit fi bien tout de que les conjures pou- 


'armoncer en ces termes au chef des conjurss : 


*« nous avons en lui un tres bon confrere, qui 


„ fera certainement utile aux lettres & d a la 
% philoſophie; pourvu que la philoſophie ne lui 


lie pas les mains par un excès de licence, ou 


* que le cri;general ne Voblige pas d'agir con- 
tre ſon gre” (let. du 20 Juin & 21 Der. 


17700. autant eat valu dire: nous avons dans 
Briennes un homme qui penſe comme nous, & 


qui ſera pour nous, pour nos complots, tout ce 


que je ſerois moi- meme en cachant mon Jeu, fi 


J'etois aifa place. 


D' Alembert ſe connoiſſoit en ambit il ſe 


tenoit fi ſr de celui- oi, que Voltaire ayant cru 


pouvoir fe plaindre du monſtrueux Prelat, 
d' Alembert n'heſita pas a rẽpondre: je vous 


demande en grace de ne point precipiter 


Briennes 


d'Alem- 
voient attendre de ſervices du Prelat philo- — 1 


ſophe, qu' au moment où Briennes fut aggrege 
à l' Académie Frangoife, d' Alembert fe hata de 
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votre jugement.— je gagerois cent contre un 


5 qu'on vous en a impoſe, ou qu'on vous a 


du moins fort exagèrè ſes torts. Je connois 
„trop fa en de penſer, pour n'ëtre pas ſur 
<< qu'il n'a fait en cette oocaſion que ce qu'il 
n'a pas pu abſolument ſe diſpenſer 1 
let. du 4 Dec. 1770.) oy 

Les plaintes de Voltaire e d'un man- 
dement publis par Briennes contre Padepte 
Audra, qui, profeſſeur public, donnoit à Tou- 
louſe les legons de l'impiẽte - meme pour celles 


de Vhiſtoire. D'après les recherches faites par 


d' Alembert, il ſe trouva que Briennes, en 
faveur de cet adepte, avoit <* rëſiſtè pendant 
un an entier, aux clameurs du Parlement, 
„ des Eveques, de l'Aſſemblee du Clerge” & 
qu'il avoit abſolument fallu lui forcer la main, 


pour empecher la jeuneſſe de fon Dioceſe de 


recevoir de pareilles legons; auſſi Vapologiſte 
ajoutoit-il: ne vous laiſſez done pas prẽvenir 
contre Briennes, & ſoyez ſur encore une fois 


Bs _- n la raiſon (notre raiſon à nous) 


« n'aura a s'en plaindre {21 Dec 1770). 
Tel étoit .Phyppocrite ſcelerat, ou Padepte 


mitrẽé que l'intrigue étoit venue à bout de 
faire entrer dans une commiſſion ẽtablie pour 


la reforme des ordres religieux. Il {ut en faire 


une commiſſion de deſordre & de deſtruction. 
Appuyé du miniſtere, & ſe jouant des autres 


Eveques de la commiſſion appellee des rẽgu- 
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ners. il attira tout A lui; il domina ſeul dans 
cette pretendue reforme. A l' edit qui reculoit Moyess 


& ſucces 
de Brien- 
veau pour ſuprimer tous les couvens des villes nes contre 


qui en 'aurojent pas au moins vingt religieux, & le. 
ailleurs, tous ceux où il s' en trouveroit moins 


la profeſſion religieuſe, il en fit ajouter un nou- 


de dix, ſous le pretexte ſpẽcieux que la regle 
s obſervoit mieux avec un plus grand nombre. 


Lal Eveques, le Cardinal de Luines ſurtout, 


furent obliges de repreſenter les ſervices que 
nombre de petits couvens rendoient dans Jes 


campagnes, ſoit pour aider les cures, ſoit pour 


les ſuppleer. Malgre ces reclamations, les pre- 
textes ne manquerent pas; Briennes fe preta fi 


bien aux vues des ſophiſtes conjures, qu'avant 


la revolution, il y avoit deja en France quinze 


cents couvens de fuprimes. II 8'y- prenoit de 
maniere à ravoir bientot plus beſoin de fup- 
preſſion. A force d' aceueillir, & de folliciter 
lui-mEme les plaintes des jeunes contre les 


anciens, des infẽrieurs contre les fuperieurs, à 


force de gener, de contrarier les elections des 


ſupérieurs, il ſemoit, & nouriſſoit la diviſion, 
le defordre & Panarchie dans les cloitres. D'un 
autre cots, ſes confreres les ſophiftes inondoient 


le publie de tant de libelles contre les moines, 


ils 6toient venus à bout de les rendre fi ridicu- 


les, qu'à peine fe preſentoit-il quelques nou- 


veaux ſujets pour remplacer les morts. De ceux 
"M — les uns Etoient honteux de fer 


reli- 


gieux. 
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| une robe couverte d'opprobre ; (Volt. lett. 13 an + 
1 XR. de P.) & autres exe6d6s: par les tracaſſe - 
(ol ries de Briennes, demasdoient eux memes, leur 
2 e : foppreſbn. 
. L.e philoſophiſme & ow principes PX la Wer- 
lik cds, &egalite s'introduiſoient meme dang. pluſi- 


eurs de ces maiſons, avee tous les deſordrey 
qu'ils entrainent naturellement. Les bons Re- 
ligieux, les anciens ſurtout, verſojent des lar - 
mes de ſang ſur ces perſecutions de Briegnes. 
Eucore quelques années, & il auroit fait, à lui 
feul, en France, tout ce que Frederie & Vol - 
taire avoient projetté contre Vexiſtence. deg 
eorps religieux. Leur decadence 6toit, en ne 
peut pas plus ſenfible, dans une foule de mai- 
fons. C'etoit un prodige qu'il en reftat eneore 
de ferventes. C' ct; un bien plus grand pr 
dige encore, que la ſoi du plus grand nombre 
de ces moines. fe foit ranimòe preciſement aux 
jours de la revolution; parmi ceux meme qui 
_ avoient demands auparayant leur ſuppre ſfion. 
Je ſais a ne pouvoir pas en douter, que le 
nombre de ceux-ei 6toit au moins le triple do 
deli qui ont fait le ferment conſtitutiongel. 
Le moment de Papoſtaſie les a effrayés, La 
perfcontion fouterraine de Briennes les avoit 
ebranlés; la perſẽoution ouverte de. Vaſlemblce 
nationale les ranima, en leur montrant à quoi 
tendoit une ſuppreſſion meditée depuis long- 
tems, comme un des grands moyens Philo- 
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topbigues pour arriver à i perks: ablolue du 
Chriſtianiſme. 

Voltaire & Fr caene ne vebiirent! pas aſſez 
longtems, pour voir leur projet conſominis en 
France; mais Briennes le vit; & quand il vou- 
tat s'enfaire honneur, il wen receuillit que Pop- 
probre: . Le remords & la honte Pemporterent 
od battendoient ceux qui Pavoient conic. Son 
impicte & ſes complots s*Etoient auffi Etendus 
contre les yierges confſacrees A la vie religieuſe ; 


pour la plus part, ſous P'inſpection immediate 
des Eveques, qui ne lui auroient pas permis 
d'aller auſſi femer les div ifrons & Panarchie 


parmi ces ſaintes filles, & qui apportoient le 


plus grand ſoin dans le choix des hommes aux - 


quels leur direction etort confiée. L'age de 


leur profeſſion W'avoit pas d'ailleurs &te afſez 


Ses mo- 
yens inu- 
tiles auprès 
des reli- 
gieuſes. 


mais il Echoua complettement contrè cette 
precieuſe portion de Pegliſe. Celles-ei etoient, 


recule pour donner aux pæſſions lè tems de ſe 


fortifier. Leur education fe _—_ dans Pittte- 
rieur meme des couvens, Pexception de 
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celles qui fe devouoient au vice des pauvres, 
des malades, & dont la charité, la modeſtie 


6toient; au milieu du monde, un ſpectacle di- 


gne des Anges. Les autres, retirees dans leurs 
faintes maiſons, y trouvoient un afyle ifhacnef- 


ſible à la corruption des mœurs & de Pimpicte. 
Briennes eut beau chercher comment il 6teroit 
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encore a Pegliſe cette reflquree, * Pf kexer 
meme lui manquoĩent. 

Pour diminner le nombre 3 vraies reli- 
gieuſes, il imagina qu'elles ayroient moins 


de novices, quand il auroit etabli & multiplis 
une autre eſpece d'aſyle, que ſon intention toit 
de rendre motiè mondain, motié rehgieux. Il 


multiplia ces chanoineſſes dont la regle ſem- 
ble moins Exiger de feryeur, p arcequ' elle 
. aner | mm 


Par une. ſottiſe inexprimable, 6 le n 50 


pas eu ſon objet fecret, il exigea des quartiers 
de nobleſſe, pour entrer dans ces aſyles aux- 
quels il appliquoit ces fondations qui appar- 
tenoient auparavant à tous les ordręes de 


citoyens. On elit dit qu'il vouloit a la ſois 


rendre les vraies religieuſes mepriſables a la 
nobleſſe, & la nobleſſe elle - meme odieuſe aux 
autres citoyens, en lui appliquant excluſive- 


ment des fondations auxquelles tous ayoient 
le meme droit; faute que I M faiſoit auſh en 
deſtinant les memes age A a Lo nd 
nobles. 3 

Ces ſortes de r n 'entr oient pas. dans 
la téte de Briennes. Il tendoit ſes embuches, 
& d' Alembert ſourioit, ſe fattant que bientat 


on n'auroit plus ni chanoineſſes, ni religieuſes. 
lei toutes les ruſes de Pun & de Vautre furent 


inſuffiſantes. Les unes & les autres ont dejouẽ 


\ 
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3 -- bp * de Pimpie. Il fallut tout le deſpotiſme 

. des conſtituants, pour tirer de leurs maiſons & 

„ de leurs cellules ces ſdintes filles, dont la piété 

? & la conſtance font Phonneur de leur ſexe, & 

E avec les Maryrs de Septembre, la partie la Pojets 
t plus belle de la Revolution. Juſqu'a ces décrets _ e les 
I dignes de Neron, ni le nombre des religieuſes, . 
ni leur ferveur n' toĩent diminuces. Mais en- 5 
E fin PAſtmblee dite Nationale & Conſtituante, Nationale 
5 envoya ſes decrets, ſes ſatellites, & meme ſes 

0 eanons; trente mille religieuſes furent chaſſces 

* de leurs couvens, malgre un autre decret de 

8 la mème alfembl&e, qui e e de les y 


laiſfer mourir en paix. II n'y eut plus alors en 
7 France, ni maiſons de religieux, ni maiſons de 

3 religieuſes. Depuis plus de quarante ans, le 

2 projet de leur deſtruction avoit ets dictè par ; 
4 le phloſophiſme, aux Miniſtres méme d'un Roi 

> tres chretien. Au moment de fa confommation, 


——éä———— reg ten 
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il n'exiſtoit plus de Miniſtres du Rot tres chre- ; ill 
t tien. Le Roi étoit lui- meme aux tours du | | 
n Temple. L'objet tant recherche par Paboli- if 
8 tion des ordres religieux &toit deja rempli. La il 
religion ſouffroit dans ſes miniſtres la plus 1 
as atroce des perſccutions ; mais pour arriver à | 
. ce triomphe, les conjures, dans ce long infer- | 
) | 
i | 


it | 


valle d'annees, avoient employes d'autres mo- 
a yens que j'ai à faire connoitre. 
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Objet 
de cette 
Colonie. 


| CHPITRE VI. 
QUATRIEME MOYEN DES CONJURES, 
ColoNIE DE VOLTAIRE. 


FANS le tems méme od les conjures 
Etoient ſi occupes de Fabolition, des Jeſuites & 


de tous les corps religieux, Voltaire meditoit 


un projet qui devoit donner à Vimpicte meme 
ſes apotres & ſes propagandiſtes. C'eſt aux 


annces 1760 & 1761, qu'il ſemble avoir eu les 


premieres idees de ce nouveau moyen d' arriver 
enfin à Pextirpation du Chriſtianiſme. Seroit 
na, 1 paſſible, Cerivit-il alors à d' Alembert, que 
« einq ou ſix hommes de mérite, qui s'en- 


tendrolent, ne reuſſiſſent pas, apres les 


e xemples que nous avons de dpuze faquins 
« qui ont reuſſi. ” Lett, 69. An. 1760.) 
L'objet de cette reunion s'explique & ſe de- 
veloppe dans une autre lettre, que j'ai deja 
citee, & dans laquelle il dit: * que les philo- 
*© ſophes veritables faſſent une confrérie, 
comme les Franc-Maſſons, qu'ils s'aſſem- 
„ blent, qu'ils ſe ſoutiennent, & qwils ſoient 
fidèles à la confrerie; & alors je me fais 
„ bruler pour eux. Cette academie ſecrete 
* yaudra mieux que celle d'Athznes & toutes 


$l 


Ci 
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„ celles de Paris. Mais chacun ne ſonge 
© qu'a ſoi, & on oublie que le premier des 
e devoirs eſt d'&craſer Pinfame. ** (Lett. a | | 
d' Alemb. 85 An. 1761;) : 

Les conjures n'avoient pas oublié ee pre- 

mier des devoirs; mais ils Eprouvoient des Frederic 
obſtacles. La religion trouvoit encore en ſeconde le 
France des deffenſeurs zeEles; Paris ne ſem- N 


* 


22 d 3 Rc: 


ko OR Ee fe AS 


F 


bloit pas encore un aſyle aſſure pour une 


pareille aſſociation. Il paroit que Voltaire 
fut pour quelque tems, oblige d'y renoncer. 


Il reprit cependant ſon projet quelques -annees 
apres ; il ſe tourna vers Frederic pour Pex&cu- 


tion; & lui propoſa, dit Pediteur meme de leur 


correſpondance ; d' ẽtablir a Cleves une pe- 
++ tite colonie de philoſophes Francois, qui 
++ pourroient y dire librement la verite, ſans 
craindre ni nuniſtres, ui pretres, ni partemens. ? 
Frederic repondit a cette propoſition avec tout 
le zele que le nouveau fondateur pouvoit eſ- 
perer de la part du ſophiſte couronne, ** Je 
„ vois, lui dit-il, que vous avez a cœur Peta- 
« bliſſement de la petite colonie dont vous 
% m'avez parle... Je crois que le moyen le 
plus ſimple ſeroit que ces gens (ou bien 


vos aſlocies) envoyaſſent a Cleves, pour 


voir ce qui ſeroit à leur convenance, & de 
{+ quoi je puis diſpoſer en leur faveur, ” 
Lett. du 24 Oftob. 1765.) 
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II eſt fachbix que pluſie rs des lettres Fr 
Voltaire ſur cet objet, ſe trouvent ſupprimses 


dans fa correſpondance. Mais elles de Fre- 


deric ſuſfiſeat pour nous montrer Voltaire 
conſtant dans ſon projet, reveriant à I charge, 
& inliſtant avec une ardeur dont on ne pe 1 
douter, quand on voit le premier repbndre de 
nouveau; ** vous me parlez d'une colonie de 
Philoſophes, qui ſe propoſent de s' Etablir a 
„ Cleyes. Je ne m'y oppoſe point, je fo 
% fleur accorder totit ce qu'ils demandeſit, 
„ bois pres, que le ſejour de leurs conti 
«+ otes a preſque entictement dEtruit dans ces 
„ foreſts. Toutes- fois a condition qu'ils mena- 
„ gent ceux qui doivent Etre mEnages; & 
% qu'en imprimant, ils obſervent la Yecence 
e dans leurs Eœrits. (Lett. 146. An. 1766, 
Loriſque nous en ſerons A la conſpiràtion 


C 


* 


anti- monarchique, nous verrons ce que Fre- 
_ deric entend ici par ceux qui doivent @tre me- 


nages. Quant à cette décence à obſer ver, elle 


devoit etre un moyen de plus pour arriver au 


grand objet de la nouvelle clonie, fans ré- 


volter les eſprits, par des celats qui pouvoient 


nuire aux conjurès eff*-memes, & qui auroient 
neceſſité la politique à rẽprimer leur hardieſ- 
fe ou leur impudence. 

En ſollieitant auprès du Roi de Pruſſe, les 


ſecours & la protection dont les nouveaux 


apötres de l'impiẽté auroient beſoin, pour 


* 


les 


ur 
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faire en toute ſüreté la guerre à la religion, 
Voitaire $'gccupoit ailleurs a recruter des 


hommes dignes d'un tel apoſtolat. I Etoit 


pret a ſacrifier lui-méme, pour ſe mettre 3 


leur téte, tous les délices de Fernai.“ Votre 


ami perſiſte toyjours dans fon idée, Ecriyolt; 


„il a Damilaville; il eſt vrai, comme vous 


1 Tayez dit, qu'il faudra Parracher a bien 
« des choles, qui font ſa conſolation, & qui 
++ ſont l'objet de {es regrets; mais il vaut 


mieux les gquitter par philoſophie, que par 
% la mort. Tout ce qui l'ẽtonne, c'eſt que 
« plaours perſqnnes wayent pas forme de 
** concert cette reſolution. Pourquoi un cer- 


++ tajn Baron philolophe ne viendroit-il pas 
* trayailler 2 Petabllement de cette golonie? 
Pourquoi tant d'autres ne ſaiſiroient-ils pas 
une fi belle egg lane 5 


Par cette meme lettre, on voit que Fré- 
deric n'6toit pas le ſeul Prince que Voltaire 
eüt deja fait entrer dans ce projet; car il 
ajoute: * Votre ami a regu depuis peu, chez 
lui, deux Princes Souverains, qui pepſent 
++ enticrement comme yous. L un deux offriroit 


Lune ville, fi celle concernant le grand ou- 


„ yrage n'etoit pas convenable. Ld Leit. du 


6 Aott. 1766. J 


Le tems où Voltaire ecrivoit cette lettre, 
toit preciſement celui ol le Landgrave de 
Heſſe- -Caſlel venoit de payer ſon hommage a 
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131 ConseirarION DES Sorttisrts | 
I'Idole de Fernei. La date du voyage, & la 
eonformits de ſentimens, nous laiſſent peu de 
doute que ce ne fit be meme Prince, qui fe 
chargeoit de fournir une ville à la eolonie 
anti chretienne, 8 = Cleves ne ſilt pas 
convenable, FEY la Lett — TR 9 
Sept, 1766.) 

Cependant les Urdtes du nouveau welle 
quel que füt leur zele pour le grand ouvrage, 
ne ſe montroient pas également prets aux 


\ 


Feu memes ſacrifices. D' Alembert qui jouoit dans 


des Conju- 


res pour Paris, le premier role auprès des philoſophes, 


n youu! ſentoit qu'il ne ſeroit auprès de Voltaire, 

qu'une divinite ſabalterns. Ce Damilaville, 
leur ami commun, & que Voltaire peint lui- 
meme comme haifſant Dieu, ce Damilaville 


Etoit un perfonnage neceſfaire à Paris pour le 


ſecret de la correſpondance. Diderot & ce 
certain Baron philoſophe, & les autres adep- 
tes trouvoient en France des jouiſſances que ne 
leur offroient pas les villes Allemandes. Tant 
de lenteurs deconcertoient Voltaire; il eſſaya 
de rechauffer Pardeur des conjures: Pour les 
piquer d'honneur, il ecrivit: “ fix ou ſept 


* cens mille huguenots ont abandonne leur 


« patrie pour les ſottiſes de Jean Chauvin; & il 
nne ſe trouvera pas douze ſages qui faſſent 

% le moindre ſacrifice à la raiſon 8 
« qu'on outrage. 0 Lett. a FORGETS: 1 
_ meme annee. * 


re, 
le, 


ille 
le 


ep- 


ne 
ant 
aya 


les 


ept 


eur 


K il 
ſent 
elle 
18 


br LIurifrr. „ 
Pour leur repreſenter qu'il ne manquoit plus 
de leur part, que de conſentir au grand œuvre, 
il Ecrivit encore: tout ce que je puis vous 
« dire aujourd'hui par une voye ſure, c'eſt 
e que tout eſt pret pour Petabliflement de la 
% manufacture. Plus d'un Prince en diſpute- 
% roit Phonneur; & des bords du Rhin juſ- 
«© quesa POby, Tom plat (c'eſta dire, le Platon 
Piderot) trouveroit ſurets,' eee 


& honneur. ” f 


Crainte que cet eſpoir ne duft pas pour de- 
cider les conjures, c'eſt alors que Voltaire 
rappelloit le grand objet de la conjuration. 
C'eſt alors que pour faire paſſer dans leurs 
eceurs, toute la haine qui enflammoit le fien 
contre le Chriſt, il ajoutoit, il leur erioit, 


il leur repetoit ; 4raſes done Pinfdme, dcraſez 


Pinfame, ecraſez Pinfime. (Lett. au meme, 25 


Aolit, meme annee.) 


Des ſollicitations, des inſtances ſi vives, ſi 


preſſantes ne Pemporterent pas ſur les attraits 3 


e Voltair2 


de Paris. Cette meme raiſon, qui diſoit à Vol- ſur fa 


taire de ſacrifier juſques aux delices de Fernei, 9 


pour aller au fonds de l'Allemagne, conſacrer 


ſes Eerits & ſes jours a l'extinction du Chriſti- 


aniſme, difoit aux adeptes qu'il falloit ſavoir 
unir le zéle à tout ce que le monde, & à ce que 


Paris ſurtout leur offroit de plaifirs. Il fallut 


done enfin renoncer a Peſpoir d' expatrier ces 


apotres. Pour concevoir combien Voltaire y 
6 * | 
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fut ſenſible, il faut Pentendre sen exprimer 
lui-mème, trois ou quatre ans encore apres ce 
defaut de ſucces: ** Pavourai, Ecrivit-il alors 
*« a Frederic, que j'ai ets fi fache, & ſi hon- 
4 teux du peu de ſucces de la tranſmigration 
de Cleves, que je nai oſẽ, depuis ce temps- 
la, preſenter aucune de mes idges a votre 
Majeſtèe. Quand je ſonge qu'un fou, & 
qu'un imbecille. comme St. Ignace, a trou- 
„ vE une douzaine de proſelites- qui Pont ſui- 
vi, & que je ai pu trouver trois philoſophes, 
j'ai ẽté tenté de eroire que la raiſon n'Stoit 
„ bonne à rien. { Navemb. 1769. N Je ne 
me conſoleraj j jamais de n'avoir Pas pu exe - 
% cuter ce deſſein. C' ctoĩit la on Je devois 
+ achever ma vielleſſe. ” ( 12 Ob. 1770. 
Nous verrons dans ces memoires qu au mo- 
ment og Voltaire ſe plaignoit fi amerement de 
la froideur des conjurés, ils ne meritoient rien 
moins que ces reproches. 1 
D'Alembert ſurtout avoit bien d'autres pro- 
jets a ſuivre. Au lieu d'expatrier ſes adeptes, 
au lieu de s'expoſer a perdre fa dictature, il ſe 
plaiſoit ſurtout a leur menager dans Paris les 
honneurs du Palladium, dont il avoit fu acca- 
parer empire. Nous le verrons meme en fon 
tems, avec les clus des adeptes, ſuppleer 
abondamment à ce projet. La manitre ſeule 
dant il s' prit pour eriger le Lyc6e frangois 
en une vraie colonnie de conjures, devoit ſuffi- 


— 7 . 
Te pour conſoler Voltaire. 
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CHAPTTRE. VI. 
© Emquitms. MOYEN DES Coxjun Es. 


HoNNEURS AcAaDEtmIQUESs. 


1 A protection que les Rois accordoient aux 


ſeienees & aux arts, valoit aux gens de lettres 


une eſtime qu'ils ſurent meriter, tant qu'on les 


vit ſe tenir dans leur ſphere, & que Pabus des 
talens ne les tourna ni contre la religion, ni , 


contre la politique. L' Academie Frangoiſe Academies. 
Etoit ſurtout devenue en ce genre, le ſiege de 


Phonneur, le grand objet de emulation des 


orateurs, des poëtes, de tous les écrivains diſ- 


tingues dans la carrière de Phiſtoire, ou dans 
tout autre genre de litterature frangoiſe. Cor- 


ncille, Boſſuet, Racine, Mailillon, la Bruyere, 


Lafontaine, tous les auteurs enfin qui avoient 
illuſtré le regne de Louis XIV. s'etojent fait 


une gloire d'&tre admis à ſieger dans ce ſano- 
tuaire des lettres. Les mœurs & les loix ſem- 


bloient avoir pourvu à ce que les impies ne 
vinſſent jamais le profaner. Toute marque pu- 
blique d'incr6dulite devoit Etre un titre d'ex- 
cluſion, & le fut encore long tems, ſous le regne 


de Louis XV. Le ſameux Monteſquieu s' etoit 
vu lui-meme repouſſe, a cauſe des ſoupgons 
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Academies. : - a . 
Academie, qui d'abord rejettoit les impies, 
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que certains articles de ſes Lettres Perſannes 


autoriſoient ſur ſon orthodoxie. Il fallut pour 
etre admis, defavouer Vimpicte, & tẽmoigner 
des ſentimens plus religieux. Voltaire a pre- 
tendu que Monteſquieu avoit trompe le Car- 


dinal de Fleury, pour le faire conſentir à ſon 


admiſſion ; qu'il lui avoit preſents une nouvelle 
Edition des Lettres Perſannes, dont on avoit 
eu ſoin de ſupprimer tout ce qui pouvoit auto- 
riſer Poppoſition de ce premier miniſtre. Cette 


ſupercherie 6toit indigne de Monteſquieu; il 


paroit' qu'on n'exigea de lui qu'un repentir, 
dont il donna, au moins dans la ſuite, des mar- 
ques ſinceres. 1 

Boindin dont Pineredulit ne laiſſoit pas lien 

a Pexamen, avoit ẽté abſolument rejetté par 
cette Academie, quoiqu'il ent Et6 admis dans 
pluſieurs autres. Voltaire avoit auſſi long- 
tems ẽtẽ repoulſTE ; il n'avoit triomphe des obſ- 
tacles, que par de grandes protections, & par 


ces moyens d'hypocriſie, que nous le verrons 
_conſeiller aux autres. D' Alembert qui ſavoit 


tout prevoir, avoit eu ſoin de ne pas s'afficher, 


avant que d'@tre admis; mais d6ja les adeptes 


que Vineredulite avoit à la cour, & parmi les 
miniſtres, commencoient a Elargir les voies. 
D' Alembert s'apperqut qu'il ne ſeroit pas im- 


d'Alembert poſſible de N avec le tems, les titres d'ex- 


cluſion ; & qu'à force d' intrigues, cette meme 


3, 
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pourroit bien un jour ne ſ\ouvrir que pour eux, 
ou n'offrir ſes fauteuils, ſes honneurs, qu'a 
ceux des adeptes que leurs productions aurojent 
rendus dignes de s' aſſeoir pres de lui, de parta- 


ger les ſecrets du complot. Les petites intri- 


gues, ſon vrai champ de bataille, le rendoient 
tout-a-fait propre a diriger l'admiſſion des 
nouveaux membres. Il reuſſit fi bien, qu'à la 
fin de fa vie, le titre Gacademiſcien ſe confon- 
doit, à peu de choſes pres, avec celui d'ineré- 


dule. D*Alembert ne fut pas toujours auſh 


heureux qu'il Petit voulu, fur cet objet; mais la 
trame ourdie entre Voltaire & lui, pour l'ad- 
miſſion de Diderot, ſuffira pour prouver l'avan- 
tage que les conjures ſe flattoient de trouver 
dans ce nouveau moyen d'accrediter Pimpic- 
6 i evi: 44 "clog. wah 
D'Alembert avoit fait les premieres propo- 
ſitions; Voltaire les regut comme un homme 
qui en concevoit toute Pimportance. Il repon- 
dit: “ vous voulez que Diderot entre a 
* PAcademie, & il faut en venir à bout.“ 
L'approbation du choix appartenait au Roi, & 


d' Alembert craignoit Voppolition du miniſtère. 


Ce fut alors que Voltaire lui dit tout ce que le 
Philoſophiſme pouvoit attendre de Choiſeul; 


qu'il aſſura, qu'il reptEta que ce miniſtre, loin 
de barrer de ſemblables complots, fe feroit un 


| merite de les ſervir. En un mot, ajoutoit-il, 


5 il faut mettre Diderot a PAcademie; c'eſt 


Intrigues 
pour 
Diderot. 
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140 CoNnsPIRATION DES SOPHISTES 
la plus belle vengeance qu'on puiſſe tirer de 


ea piece contre les philoſophes: L' Academie 


s eſt indignee contre le Franc-de Pompignan. 


Elle lui donnera avec plaifir ce foufflet a 


tour de bras—je. ferai un feu de joie; lors- 
«« que Diderot fera nommé. Ah qu'il ſeroit 


„ doux de recevorr à la fois Diderot & Hel- 


«© vetius! ? C Lett. q Jail. 1760). 

Ce triomphe etit ets auſſi doux pout d' A- 
lembert, qu'il pouvoit Petre pour Voltaire; 
mais d'Alembert Etoit ſur les lieux, il voyoit 
plus d'obſtacles a la Cour, ſurtout de la part du 


Dauphin, de la Reine, & du Clerge. Auſſi 
repliqua-t- il: Paurois plus d' envie que vous 
«« de voir Diderot a l' Académie. Je ſens tout 
lie bien qui en refſulterart pour la cauſe commune j 


mais cela eſt plus impoſſible que vous ne 


66: pouvez eee ( ett. 18 , 


A 
Voltaire bien inſtruit que Choĩſeul & la Mar- 


> de Pompadour avoient deja remports 
ur le Dauphin bien d'autres victoires, ordonna 


a d' Alembert de ne pas deſeſperer. Il ſe met 


lui-mème a la tete de Pihtrigue ; il efpere fur 


tout beaucoup de la Courtiſanne en faveur. 
Il y a plus, dit-il, il fe peut qu'elle ſe faſſe 


6 un merite & un lionneur de ſoutenir Diderot; 
qu'elle dEſabuſe le Roi ſur ſon compte, & 


qu'elle ſe plaiſe à confondre une cabale_ 
qu'elle mepriſe (let. 28 Jul. meme annte.} 


Lad 
— 


pe lL'Iupifrk. e 
Ce que d' Alembert ne peut eſſayer par lui- 
meme aupres du miniſtre, Voltaire le reeom- 
mande aux courtiſans, & ſur tout au Comte 


dt Argental. „% Mon divin ange, dit- il a celui- 


ei, mettez Diderot de' Academie; c'eſt le 
plus beau coup qu'on puiſſe faire dans la 


{© partie que la raiſon joue contre le fanatiſme, 


& la ſottiſe (traduiſez : dans la guerre que le 
philoſophitme fait a la Religion & a la piete), 


PS 
Lad 


„ impoſez pour penitence au Duc de Choiſeul 
de faire entrer Diderot a I Académie“ let. 


153 an. 1760.) 
Voltaire appelle encore a fon ſecaurs le ſe- 
cretaire de P Academie; il preſcrit 3 Duclos 


comment il faut s'y prendre, pour faire reuſfir 


le memoire en faveur de Padepte a recevoir. 
Ne pourriez-vous pas repreſenter, ou faire 


„ repreſenter combien un tel homme vous 
% devient neceſſaire pour la perfection d'un 
« ouvrage neceſſaire? Ne pourriez vous pas, 


« apres avoir ſourdement etabli cette batterie, 


vous aſſembler ſept a huit elus, & faire une 


dputation au Roi, pour lui demander Mr. 


Diderot comme le plus capable de concourir | 
<« a votre entrepriſe? Mr. le Duc de Niver- 


„ nois ne vous ſeconderoit- il pas dans ce pro- 
„jet? Ne pourroit- il pas meme ſe charger de 
porter avec vous la parole? Les devots 
„ diront. que Diderot a fait un onvrage de 
e metaphyſique qu'ils n'entendent pas; il n'a 


| 
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% qu'a repondre qu'il ne Fa point fait, & qu'il off 


bon catholiqne< il eft fi aiſe d' tre catholique! 


(let. du 11 Aotit meme annee). | 
Le Lecteur & Thiſtorien-meme pourroient 
s*6tonner de voir ici Voltaire mettre tant d' im- 


portance, employer tant d'intrigue, appeller à 
> ſes confrères, 


la fois les Ducs, les Courtiſans 
& ne pas rougir \meme de conſeiller la lache 
hypocriſie, la vile diſſimulation, pour la ſimple 
admiſſion d'un de ſes conjures a I Academie 
Frangoiſe ; mais que le Lecteur & Thiſtorien 


Pẽſent ces paroles de d' Alembert: je ſens tout ce 


qu'il en reſulteroit pour la cauſe cemmune, ou bien 
pour la guerre que nous & nos adeptes avons 
vouee au Chriſtianiſme; & toutes ces machi- 


nations pour un ſemblable objet, ſeront aiſces 


a expliquer. Admettre en effet a cette Aca- 
demie l homme publiquement reconnu pour le 
plus hardi des incredules, n'étoit- ce pas 
mettre le ſoeau à la faute que le Gouvernement 
avoit deja faite, en ſe laiſſant tromper par les 


hypocrites demonſtrations de d'Alembert & de 


Voltaire. N'Etoit-ce pas ouvrir la porte des 
triomphes littéraires a Vimpiete la plus ſcanda- 


leuſe! N'etoit-ce pas declarer hautement que 


deformais la profeſſion la plus ouverte d'athé- 
iſme, loin d'&tre regardee comme une tache 
dans la fociete, jouiroit paiſiblement des hon- 


neurs accordes aux ſciences & aux lettres? 


N'stoit-ce pas au moins afticher la plus par- 


| / 
ve P'IfrIff FU. 1543 
faite indifference pour la Religion? Choiſeub 
& la Pompadour ſentirent qu'il n*6toit pas 


8 encore tems d' aceorder ce triomphe aux con- 
_ jures. D'. Alembert lui-meme redouta les cla-. 
meurs qu'il n'auroit pas manque d*exciter, 
A & il fallut gen deſiſter; mais on en 6toit à c 
* moment on-l pminiſtres prot6geoient d'une. 
i main ce qu' ils ſembloient rejetter ou repouſſer 
5 de autre. P' Alembert eſpera qulavec quel - 
5 ques ménagemens, il ne ſeroit pas. impoſſible 
e cb arriver au meme but, d' exclure des honneurs 
5  acad6miques, tout gcrivain. qui n'aurdit pas au 
ry | moins fait quelque ſacrifice, à la philoſophie 
wy anti-chretienne; & il y reuſſit. | 
26 A datter de PEpoque où d Alembert e Succes des 
0 A coinbien pouvoit Ctre utile aux conjures cette wen np 
Fes Academie Frangoiſe metamorphoſse en vrai Academies, 
= club de Sophiſtes irreligieux, que-Pon prenne 
2 les titres de ceux qui furent admis parmi ſes ige des 
285 membres; on verra à leur téte Marmontel; principaux 
Sir | Phomme. le. plus uni d' opinions, de ſentiment, a g 1 
les Voltiits,” 2 dfAlnnbert & & Diderot; On vera” 
de arriver ſucceſſivement au Fauteuib Academique 
des un la Harpe, adepte. favori de Voltaire, un 
ga- Champfort, Padepte. coadjuteur hebdomadaire 
gue. de . Marmonteb & de la Harpe, un Lemierre 
hE- ignale.a Voltaire comme un bon ennemi de Pin- 
che fame, ou du, Chriſt. ¶ Jett, de Volt. d Damilav. 
oy 1767). Un abbe Millot dont: tout le titre 6toit 
Po” auprès de. d' * d'avoir parfaitement 
ar · | 
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oublie qu'il toit pretre ; & auprès du pu- 
blie, d'avoir fu metamorphoſer I'hiſtoire de 


France en hiſtoire d' Anti-Pape (v. leit. e 
Alem. 27 Dec. 1777)- Un Briennes, depuis. 


long tems connu par d'Alembert comme un 
ennemi de VEgliſe, dans le ſein m&@me de 
PEgliſe ; un Suar, un Gaillar, 


diroit ſeule à quel point le Demon de awe ve 
devoit * dominer. | | { 


Je ne ſais trop pourquoi Turgot n'y ea 


pas, malgré toutes les intrigues de Voltaire & 
de d' Alemdert qui |Py pouſſoient également 
Cv. lett. de Volt. 8 Fev. 17769. Pour ſe faire 


une idee de Pinteret qu'ils mettoient à remplir 
ce Sanedrin philoſophique de leurs adeptes fa - 


voris, que l'on jette un coup d' il ſur leurs 


lettres. Il en eſt plus de trente, of on les voit 
ſe conſulter; tantòt ſur celui des adeptes dont il 


| faut preſſer Padmiſſion a cette Academie, 


tantòt ſur les protections qu'il faut mettre en 


mouvement, pour Ecarter - Phomme rehgieux. 
Leurs intrigues en ce genre furent f bien ſui- 
vies, & leur ſucees fut ſi complet, qu'ent peu 
d'annses, le titre d' Academicien ſe confondoit 
preſque avee celui de Deiſte, ou d' Athse. St 
Fon trouvoit encore parmt eux quelques hom- 


mes, ſur tout quelques Ev@ques, d'une autre 


trempe que Briennes, G etoit un reſte de defs- 
rence, que quelques uns d' entre eux prenoient 


* un Condor- 
cet, dont Fadmiſſion a VAcadeftie Frangoife 
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pour un honneur, & qu'ils aurojent mieux fait, 


a edt6-de d' Alembert, de Marmontel, & de 
Condorcet, de regarder comme un outrage. 


Dans cette Académie des quarante, il etoit 
cependant un laique inſiniment reſpectable par 
fa piẽtẽ; e' Steit Mr. Beauzet. je lui deman- 


dois un jour mment il avoit pu ſe faire que le 


nom d'un homme comme lui ſe trouvat ſar la 


lte de tant d'hommes connus pour vrais impies; 


+ La queſtion que vous me faites, me rẽpon- 


dit-il, je Pai moi-mEme faite a d'Alembert. 


Me voyant preſque ſeul & croirc en Dieu dans 
nos ſcances, je lui diſois un jour: comment 
avez- vous pu penſer à moi, que vous ſaviez 


ſi eloignè de vos opinions, & de belles de M M. 


vos confreres? D' Alembert, gjoutoit Mr. 
Beauzet, n'heſita pas à me repondre ; je ſens 
bien que cela doit vous étonner; mais nous 
avions beſoin d'un Grammairien: parmi tous 


nos adeptes, il n'en Etoit pas un qui ſe fat fait 


une reputation en ce genre. Nous ſavions que 
vous croyez en Dieu; mais vous ſachant auſſi 
fort bon homme, nous penſames à vous, faute 
d'un philoſophe qui put vous ſuppleer, | 

C'eſt ainſi que le ſceptre des talens & des 
ſciences devint en peu de tems celui de l'im- 
picte meme. Voltaire avoit voulu tranſplanter 


les conjures ſous la protection du ſophiſte cou- 


ronne; d' Alembert les retint, & les fit triom- 
pher ſous la protection des Monarques meme, 
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dont le premier & le plus honnorable des titres 


toit celui de Princes tres chretiens. Sa trame 
mieux ourdie mettoit d'un cots toutes les con» 
tonnes litteraires ſur la téte des impies du jour; 
de Pautre, elle vouoit au mepris, au farcaſme 
tout-6erivain religieux. L'Academie Frangoife 


ſeule, metamorphoſce en club fnpicts, ſervit 
anienx la conjuration des Sophiſtes contre le 


Chriſtianiſme, que n'auroit pu le faire toute la 
Colonie de Voltaire. Elle infecta les gens de 
lettres; & les gens de lettres infectèrent 'o 

nion publique, en innondant l' Europe de ces 
productions · que nous allons voir devenir, pour 
les chefs, un des grands moyens de . 


les . à une apoſtaſie ee 


ene 
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CHAPTTRE Vin. 


SiXI IME MOYEN DES cox juREs. 
INONDATION DE LIVRES ANTICHRETIENS. 
(Jus depuis quarante ans, & ſurtout pen = 


dant les vingt dernieres années de Voltaire, 
{Europe fe ſoit vue inondee d'une foule de 


productions antichretiennes, en pamphlets, en 


fiftemes, en romans, en pretendues hiſtoires, 


& ſous toutes les formes, c'eſt la un de ces chef; pcur 
leurs Pro- 


Concert 


ſaits trop clairs, trop Evidens pour que je guaisins 


doive chercher a en fournir les preuves.. Sans 
dire encore 1ci tout ce que J'ai a reveler ſur 
cet objet, je veux montrer au moins le con- 
cert des chefs de la conjuration, quant a la 
marche a ſuivre dans ces productions anti- 
chretiennes, & leur intelligence dans Part de 


les multiplier & d'en aider la circulation, 
pour infeRer PEurope de leur impicts. 


Cette marche à ſuivre dans leurs propres 


ouvrages, ſe concertoit ſpecialement entre 


Voltaire, d' Alembert & Frederic. Leur cor- 
reſpondance nous les montre attentifs a ſe 


rendre compte des ouvrages qu'ils prẽparent 


les uns ou les autres, contre le Chriſtianiſme, 


& du fruit qu'ils en attendent, de Part qu il 


antichré- | 
tiennes, 


1 
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faut y wettre, pour en aſſurer le ſucees. Tel 


Etoit ce concert, que dans leur intime correſ- 
pondance, on les voit rire entre eux des em- 
buches qu'ils tendent à la religion, preciſement | 


dans ces ouyrages & ces ſiſtemes qu'ils affec- 
tent le plus de faire regarder comme indifferens 
pour la religion, ou memecomme tendant plu- 
tot à la ſervir qua la detruire. D' Alembert 
eſt ſurtout admirable en oe genre. Que I'hiſto- 
rien & le lecteur, par exemple ſuivant, 


apprennent a juger de Part qu ce ruſs ſophie : 


mit a tendre ſes pièges. 
On fait aſſez oombien nos ee ſe ſont 
ts occupes dans ce ſiecle, de leurs pretendus 
ſpeciale de fiſtemes phyſiques ſur la formation de Punivers; 


Alemb ; CS 4 5 
| a 1 r on lait quelle peine ils ont priſe pour nous 


ſytemes. donner des theories & des genealogies du globe 


terreſtro. On les a vus occupes a fouiller dans 
les mines, diſſẽquer les montagnes, ou creuſer 
la ſurface, pour trouver des -coquilles, pour 
tracer les voyages de IO' can, & batir des 
Epoques. L' objet de ces recherches & de tant 
de travaux, n'etoit, à les entendre, que de fal- 
| re des. d&couvertes interelſantes pour Vhiſtoire 
naturelle & pour les ſciences purement profa- 
nes. La religion ſurtout n'en devoit pas Etre 
moins reſpectee par ces faiſeurs d'<poques. On 
doit meme croire que de nos phyſiciens natu- 
raliſtes, quelques - uns en effet n'avoient point 


d' autre objet. Mais lorſque ceux-ei fe. font. 
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trouv 6s 4 vrais ſavans, des hommes francs dans 
leurs recherches, & capables d'obſerver. de 


comparer ſans prẽjuge les obſervatious, leurs 


courſes, leurs 6tudes; leurs travaux, leurs dé 
couvertes n'ont fait preciſement que nous 
Hurnir des armes contre ces vains ſiſtèmes. II 


wen. eſt pas ainſi de d' Alembert & de ſes adep- 


tes. Il vit que ces ſiſtèẽmes, & toutes ces po- 


ques exeitoient l'attention des ;theologiens, 


qui avoient a maintenir la vérité des faits & 


Pauthenticité des livres de Moyſe, comme le 
fondement & les premieres. pages de la r6v6- 


lation. Pour donner le change a la Sorbonne 
& a tous les defenſeurs des livres ſaints, il ſe 
mit à Ecrire, ſous le titre captieux d abus de 


la critique, une veritable apologie de tous ces 


ſiſtesmes. Le grand objet de cet écrit ẽtoit, en 


. affichant un proſond reſpect pour la religion, 
de prouver que la revelation & 'honneur de 
Moyſe n'6toient pas le moins du monde inte- 
reſſẽs dans toutes ces theories & ces Epoques; 


que les eraintes de la Theologie n'6toient que 
de fauſſes allarmes. Il fit plus, il employa bien 
des pages & bien des argumens, pour de- 
montrer que ces ſiſtèmes ſont faits pour donner 
une idee grande & ſublime ; que loin d' avoir rien 


de contraire d la puiſſance de Dieu, ni a fa ſageſ 


ſe divine, ils ſervent a la developper d avantago. 
It pretendit ſurtout que, vu Pobjet de ces 
ſiſtemes, ce n'ctoit nullement aux theologiens, 
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mais aux phificiens d tes jugers. It traita les pre. | 
miers Prfprits' beroits,, puſtlanimes, ennemis de 
la raiſon, &effrayant d'un objet qui ne les 


regardoit ſenloment pas. It 'cerivit- tres poſiti - 
vement eontre ces terreurs pretendues pani - 
ques, & il diſoit, entre autres choſes: on a 


% voulu her au Chriſtianiſme les ſiſtèmes de 
la philoſophie les plus arbitraires. Envain 


© la religion fi ſimple & fi preciſe. dans ſes 
+ dogmes a rejettè conflamment un alliage 
% qui la defig aroit : cet d après cet alliage 
qu'on à cru la voir attaquee dans les ou- 
% vrages on elle F6toit le moins. Ces onvra- 
ges 6toient preciſement ceux dont les auteurs 
exigent pour, la formation de l'univers un tems 
plus long que Vhiſtoire de la création tracce 


par Moyſe ne permet de le ſuppoſer. (Foyes 


Abus de la crit, Vd. 4, 15, 16, 17. | 
Qui n'eũt cru d' Alembert perſuade que tous 


ees ſyfiemes protendus phy fiques, ces theories, 


& ce tems plus long, an lieu de renverſer le 
Chriſtianiſme, ne ſervoient qu'à donner une 
idee plus grande, plus ſublime du Dieu des 


Chretiens & de Moyſe > C'6toit cependant ce 
mime ꝙ A lembert, qui dans Feſpoir de decou- 


vrir les. preaves d'un tems plus long, applaudit 

ſort davance au dementi que ſes adeptes 
voyageurs 6tojent charges de donner à. Moyſe, 
a la revelation. C'6toit d"Alembert. qui recom- 
manJait a Voltaire, comme des hommes Lei- 
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% cette lettre, mon cher confrèré, vous ſerd 
ny remiſe par Deſmarets, homme de merite E 
1% bon philoſophe, qui deſire vous rendre cs 


1 


2 dl rn, 13203; 


, 4-18 philoſophies ees ae 1 allaient 


parcourir les Alpes 8& PAppennih, | dans 'ce.te 


_ intention. C'etoit lui, qui tenant au publio ce 
langage ſi raſſurant pour Phonneur de Moyſe 


& la revelation,  6erivoit en fecret & Valtajtes 5 


++ hommages, em allant en Italie, où itſeprapss | 
0 (a de faire des obſervations d hiftolre-naturttle 


* ul pourrobent bien donner le dimeiiti d Mabie. 


Il n'en dirs rien au maitre du ſacrẽ Palais; 
mais fi par haſard, # 5'appergoit que le minds 
% oft plus andien que ne le pritendent mime ler 
Soptante, il no vous en mc pos an ee oy 
(Lett. 133 an, 1763.) 

Il ſeroit difficile de mieux 0 . main 


4 le monient meme on l'on dirige celle de Fg — 


Faſſaſſin. D Alembert dirigeoit auſſi par foi. 4 bert. 
la plume de Voltaire, quand il falloit faire 


partir de Fernei, des traits qu'il n'etoit- pas 


__ _ encore tems de lancer de Paris, - Dans-tes oc- 


calions,, Ht envoyoit le th&me'& pew pres fait, & 


: il ne reſtoit plus & Voltaire qua * 1 8 | 
Pr 5 


Lose biene e eis, e es 


ſw famenſs theſe; qui predifoit aux 
| Roi-tout e que: la revolution frangoiſe vient 
de leur apprendre;;fur lea dangers de laphilo+ 
Coplie beer ny * leur trorie _ 


Concert de 
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Rlembert ſe hata &annoneer à Voltaing 


combien il inportoit d'effacer impreſſion 
quallolt faire une pareille inſurreclion contre 


les eonjures. 1rapprit a Voltaire comment il 
faltoit's'y prendre pour donner le change aux 
Rois eux mèmes, 8 pour ſaire retomber toutes 


leurs eraintès, tous leurs ſoupgons fur J 'Egliſe. 
En lui donnant pour theme un chef-d'ceuvre 
de rufe, i Fin vitoit ſurtout a rappeller ces con- 
teſtations depuis long tems eteintes, entre la 
Sacerdobe & . Empire; il lui montroit tout Part 


de rendre le elerge ſuſpect & odieux. (v. lett. 
de d' Alemb, 18 Janv. & 9 Fev. 1773.) On 


trouve dans ſes lettres, bien d'autres plans ſem- 
blables qu'il tragoit au philoſophe de Femei, 


ſuivant les oireonſtances. (v. ſurtout les lett. 


25 Fer: 22 Mars 1774.) C'etoit la, dans leur 
ty le, les marbns que Bertrand d Alembert mone 


ok, troit dus la cendre, & que Raton Voltaire des 
. voit TORE: a tirer 2 nh avec NT : nk deli 


. 7755 


cates: _ 


De fon este, Voltaire ne manquoit pas. den- 
b d' Alemhert, ou les autres adeptes qui 


, pouyolent. Pappayer, des ouvrages qu il com 


& poſoit dans le meme genre, ou m<cme des. de- 


marches <quiil, faiſoit adprẽs du miniſtere. C'eſt 


Cams ces 3 
* bee de la revolutibn, il eut ſoin d'avertir 


i que preludant Gavance aux deerets ſpo- 


Comte  PArgental, du mgmoire: qu'il enva - 
yoit au Due de i” par engager le Migife 
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ere à ans Clerge de (a; cabtancs, en lui 
stant les dixmes. ¶ Lett. an. d Argent. 1764. 


- :Juſques a ces memoires ſecrets, tout ainſi. ſe 
ſaiſoit de concert parmi les conjurts. JI n'y 
avoit pas juſqu aux anecdotes, vraigs ou calom- 
nieuſes contre les Ecrivaing religienx, nne 
fuſſent coneeriges entre Voltaire: & d Alembert 


(lett. 18 & 20) Il n'y avoit pas quſqu au ſouri- 
re, aux bons mots, aux plates Epigrammes. des 
aeptes, que Voltaire ne dirigeat.,. ng/ fit entrer 


dans les moyens de la enjuration... Sachant 
mieux que p prſonne toute la ꝑuiſſance du ridi- 


cule, c eſt ſartout; de cette arme qu il leur re- 
emmandoit le. frequent. uſage, ſoit dans les 
conve ſations, ſoit: dans leurs. livres, 6 taghez 
4 taiaufs de eonſerver votre gaieté, ecrivoit- 
u il à d' Alembert, tachez toujours d' era · 


* ſer Vinfame. Je ne vous demande gue cing; 
4 a'fix bons mots par jour; cela ſuffit. Il ne 
f gen relevra pas. Riez Demoerite, & faites 
*: moi rire; & les ſages n ” (let. 


128.) FE 65) iS * * 
Voltaire onpendany! ne erut pas 1 que 


cette maniere d' attaquer la, 3 ſuffit à la 


gloire des Philsſophes,: & paur Ecraſer le 
Chriſtianiſme, Contingant a | diriger, Pattaque, 


il manifeſta le defir qu'il avoit de voir paroitre, 
aprds ces diluges de Plaiſanteries, & de ſarcaſmes, 


quel gur ouvrage ferieus Jui pourtant ſe fit lire; on. 


les Philoſophes fuſſent juſtifies, &. Finfame con- 
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ſondu. tlett. 65 à PAlemb. ) Cet ouvraße 
eſt le ſeul que les exhortations de Voltaire, & 
fon concert avec les autres adeptes-n/aient ja - 
mais produit. En revanche, la fete; | a feu 
tions à les exemple, enfantoit chaque -Joan, ceux od is 

 Tepandre. Deiſme, & ſouvent le groſſier Atheiſme diſtil- 
lojent contre la Religion tout le venin de la 
calomnie & de I'impiets. En Hollande furtont, 
11 paroiſſeit chaque mois, chaque  ſemains; 
quelques unes de ces productions ſorties de la 
plume des plus hardis impies. On y faifolt pa · 
roĩtre, entre autres, le militaire phitoſnphe, tes 
doutes, Pimpoſture ſacerdotale, le poliſoniſme. di. 
voile, productions a peu près los plus monſtru- 
euſes de la ſecte. On et dit que Voltaire 
preſidoĩt ſeul à tout ce commeres de Pimpiste: 
tant il mettoit de zele pour: en ſeconder le de- 
bit. Il Etoit averti des editions; il en avertifloit 
ſes frores de Paris; il leur recommandoit de ſe 
les procurer, de les faire eirculer; # leur re- 
prochoit leur defaut c' ardeur à les r6pandve ; 
il les ſemoit Jui-meme dans tous ſes environs. 
(v. ſes let. au Comte d'Argental, a Made. du | 
à 'PAlemb, & ſurtout lett. 2. an. 


Bxho orta- 


| Deffant, 


{1 
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1 769. d] Par: les encourager, il leur ot 
_ aver tranſport, que e etoit dans ces ſortes d ou- 
vruges que toute la Jeuneſſe Alleniande- appronoit 
& lire; quiils devenoient le catdchiſme uni verſol de- 
puis Bade J My Aon. Fett. bh Tm Wenns | 
gar 26 Sept. 1766. F | 


ER. 
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— que la Hollande ne ſuffit pas encore 


pour infeter la France, it- ehoiſiſſoit, il deſi- 8 


gnoit a d' Alembert celles preciſement des 


productions les plus impies qu'il le chargebit 
de faire reimprimer dans Paris, & de diſtribuer 
par milliers d'exemplaires; telles, par exemple, 
qu'un pretendu amen — 9 la mak oy 


= marſais. 
On m'a enten ee beat les termes.de 


Voltaire a & Alembert, on ma enveys 
10 3 de Dumarſais attribus à St. 


Evremont. C' un excellent ' orvrag⸗ 
25 eg prsciſement un des plus impies 


je vous éxhorte, mon tres cher frere, a de- 
Wi terminer quelqu- un de nos amés & feaux 


4 A faire reimprimer oe petit ouvrage qui 
peut faire beaucoup de bien.) Lett. 
122.) Memes exhortations & plus preſſantes 
encore, pour reproduire & multiplier le reſta- 


ment de Jean Maſlier, de ce fameux cure d' E- 


trepigni, dont Papoſtaſie & les blaſph&mespou-. 
voient faire encore bien plus d'impreffion fur 


la populace des eſprits. Voltaire ſe plaignoit 


qu'il n'y et pas au moins dans Paris, autant 
dexemplaires de cet impie teſtament, qu'il 


avoit eu ſein d'en repandre & faire eirculer 
dans les cabanes des montagnes ſuiſſes. (Leut. 
de d Al. 3 Juill. de Volt. 15 Sept. 1762.) 

D' Alem ert fut lui meme oblige 4 repon- 


dre à des reproches, comme sil cut montre 


491. ot 


"Excuſes de 


e Alembert erentpluires du tæſtament de Jean: Muaſlier. Son | 
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trop dle tiedeur, trop peu d' empreſſemeat a fe- 


_eontler ce zele, & fpeclalement pour n'avoir 
Ps oſẽ, ſur les inſtances de Voltaire, imprimer | 


dans Paris -& |iftribuer las quatre o ciny mille 


exeuſe fut celle d'un conjuré qui fait atten- 
dre Poceaſion,: prendre ſes precautions, pour 
obtenir peu a peu un ſuecès que la prEcipitas 


tion auroit fait perdre. ¶ Lett. 103.) La preu 


ve qu'il ſavoit auſſi bien que Voltaire, tout ce 


que peut produire dans leſprit du Og 


ſoin de multiplier & de rendre vulgaires 

_ guvrages les plus impies, la preuve qu'il - 
volt faikr le moment, quand il Etoit propiee, 
eeſt le eonſeil quꝭil donne lui- meme ſur une 
de ces productions, chef -d œ“αire d' impiete 


ſons le titre de bon ſens. Cette produbtion, 


cori - il a Voltaire, eſt un livre bien plus 
terrible que le ſiſtẽme de la nature. Elle 


Eeſt en effet, par ce qu avec plus d'art, plus 


de ſang froid, elle n'en preche pas moins le 
hlus pur Atheiſme, Mais c'eſt pour cela m@e- 
me que: d' Alembert fait ſentir Pavantage que 


les con jurès en tireroient, ſi on abr6geoit en- 
ehre cs livre, deja tres portatif, & qu'on le 


mĩt au pint de ne couter que dix ſaus, & de pour 


voir thre lu par wn "RANA (Letts 


1 
Les moyens des conjurds wag nonder 'Eu- 


rope de ces * autichretiennes, ne ſe 


21 en lands, Pi | | 87 


I Part Eehicer. is: Apis: ids bib loi. Its Cizale, 
avoient ala Cour. meme, des hommes puiſſans, tion de ces 


des Miniſtres adeptes, qui ſavoient ſaire taire la 2 


loi meme, ou ne lui permettoient de. parler — Miniſ- 
ES, 


quelques. fois, que pour favoriſer ſous main plus 
eficacement le commerce d impiẽtẽ S. de oo 


 ruption que les Magiſtrats proſerivoient- Le 


Due de Choiſeul & Maleſherbes furent encore 
les promoteurs de ce grand moyen darrachex 
au pæuple ſa religion, & de lui infinuer.. toutes 
les erreurs du Phi loſophiſme. Le. premier, avee 
toute la conſianes que lui donnoit le defpotife 
me de ſon Miailidre, menagoit la Sorbonne de 
fon indignation, lorſque, par ſes cenſures pu- 


 bliques, elle eſſayoit de prevenir les peuples 


contre ces productions du jour. Ce toit ſpẽdia- 


lement pour cet étrange uſage .de.Vautorits, 


que. Voltaire 8 Ecrioit vide le. MH re de Frans . 


te, vive furtout Mr. le Dne de Choiſeul | . 
die. V oltgire. d Murmontel. 176.) 


Maleſherbes, que la Surintendance... de * 


librairis mettait-plus à portes d'dluder:.a cha: 


que inſtant la loi, par l'introduction &:/la 
eireulation de ces ure impies, Etoit ſur eet 
objet dans une parfaite intelligence aveo d A- 
lembert. ils euſſent bion vonlu Pun. &: Pautre, 
que les de fenſeurg. de la religion neuſſent pas 


la meme liberte de: faire, imprimer. leurs 3 


— 


ſeg. a la. legion d'impies quie'dexgitionF dar 
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ce. Ce moment m etoit pas encore venu. Aves 
„ UT 4 prẽtendue tolerance, Voltaire s 'indigna que, 
ſians le Miniſtre Philoſophe, les apoſogiſtes de 
I PEvangile jouiſſent encore du droit d' etre 
entendus; & d' Alembert fut obligs d'cerire 
que 6 Mr. de Maleſherbes laiſſoit imprimer 
contre les philoſophes, e'etoit à contre eur, & 
par des ordres ſuperieurv dont ce Migilire me- 
me mavoit pas pu empecher Vex6eution, 
(Lett. du 13 Janv- 1737. Voltaire n'6tol 
| pas encore content de ces excuſes ;-une ſim- 
ple connivenee ne lui ſuſſiſoit pas; il Li fal- 


loit Lautoritẽ des Rois pour ſeconder ſon gele: 


| il eut 80 recours A. Frederic. Es dels 


. D 2 W 


EF 2.3 wp 


"Mins bur las: onvrages plus (peialomon 
recommanl6s par les ens. 
Si je conndiſſois moins une / doe très. nombreu 


** l 


Doccins 


de. vuvra- de Ledteurs, js pourrois regarder comme ſuper fiues | 


ges recom- Jg objervations. que: je uais faire ſur la doctriue qes 


1::audes 


par les ouvrages que let chefs des: canjures, ande pandume 
Conyures ment: de teurs. productian s: frapnes, areloien Plus 
| Jpdcialement: à repandre; & a faire circuler dans 

toutes les claſſis de la focidte; mais il n 'eft pas fan» 

leuent des hommes di eiles d canbaĩurre:; il en-off 
encore quirefiftent a. tvidence- mime, d main qui alle 

vs les prime. Malpre toutes: les prrirves puæ j ai 
Aljd fournies June conſ pirat ion formde & conduits 


Par Holtaire, par d Alemlert. Eridericy ideas 


leurs „ Pei 


px 1 Iurifrf. * 15 
de productions impies de voit &tre le principal 


objet de ſa colonie. Dans ces tems on ne Accord de 


5 Voltaire & 
toit pas encore conſole d'avoir vu ſon projet rr 


_ 6chone, il Ecrivit. à ce roi des ſophiſtes, 4 ſi ſur le me- 


10 Jetois moins vieux, & fi j'avois de la ſanté, ne objet. 


40 12 quitterois ſans regret © le chateau yw 


* —— — nin. th. 7 755 II * N 4 1 e r * .. * 1 N 
— — 


—— * 


endl} Fa ai . ou on en revienne d dire encore 

que tous ces Sophiſtes nen vouloient qu aus abur, 

& non pas a la Religion mime; que tout au plus g ensralite 
ils en vouloient au Catholiciſme, & nullement aux de la con- 


juration 


autres religions qui font partie du Chriſtianiſme, prouvee 
telles que les diverſes religions des Proteflans de par les ou- 
Gendve, d' Allemagne, de Suede, d Angleterre. les thets 
Cette pretention, a force di etre fuuſſo, devient de la "_ cireu- 
us grande abſurdit#, quand on reflechit tant ſoit 

ben far la nature des owvrages, que Pon @ vu les 
| conjurs s ttudier d ripandre. Sans divute tout leur 


zele, en faiſant cirtuler ces productions, n abt 


pas d autre objet que de ri pandre auſſi les opinions 5 


 prichdes dans ces owvrapes conſultons· les donc, 
& vayons Wil en eft un ſeul qui ſe reduiſe ala re- 
Forme des abus, ou bien meme 4 la deftruttion an x 
Catholicifme. 05 85 
Ces 3 que Pon a vus fi PTY ep £4 
pur Vultaire & d Alembert, fout ſpecialement ceux 
de Freret, de. Boulanger, d Helvetius, de Jean 
Mefliers, de Dumarſais, de Maillet, ou du moins 
ceux qui portent le nom de ces Sophiſtes. Ce font 
encore, le militaire 3 le bon ſens, les 
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j'ai hati, les arbres que j'ai plantes, pour 

- + venir acheyer ma vie dans le pays de Clg- 

ves aver deux qu trois philoſophes, & pour 

.  *5 conſacner mes derniers jours, ſous votre 
protection à l'impreſſian de quelques li- 
— - <a — —e—ä—n —— 
doutes ou le pyrroniſme du ſage, dont les auteurs 
font reſtes incounus. Je weus mettre fausles yeux 
du Lecteur les ee apiniaus die ces auteurs 
alieris des canjuròs, fur des objets' que Pou ne peut 
altaquer, ſaus renvenſer les pramiars fondemens de 


ttt Chriftianiſme. Quo Phiſtorien deduiſe de ces 


_Freuves, Sil et urai que Ia canjuration ne s eten - 
dit jamais au dela des . a vg quelques bane 


det du Chriftiau;/me. 


Doctrine 
de ces 

ouvrages 
ſur Dieu. 


Tomes les branches uh Chriftapiſms, W 
au mains ſur Pexiſfenas mime de la Divinits: quelle 
eſt fx cet ahiet, la doctriue de ces arteurs er 
exaltes par les chefs des conjures? 


. Freret nous dit expreſſement ( la aſs unlver- 


« {elle, ce Dieu des philoſaphes; des Juifs & 
8. des | Chretiens n'eſt ; qui'une chimere .& ug 


dire imagination enfante tous les jours de 
nouvelles chinitres, qui excitent dans cuæ les 
* moyvemens de la terreur, & tel eft le phantõme 
*+ de la Diyinite” err. de ed pet 
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| L/awteur du bon ſens, au de ce mime ouvrage 
gue cen DIY var gbrege, pour le uen - 


at = rate en; 


3 


ust Wrris vt 2 -- oi 


„ e wetted; Mais, Sire, PR ponbeg vous pas 


« ſaits vos comprbmertrè, faire encoitrager guel- 
* queslibraltes de Berlin à les nen a les 
« faire debiter dans P Europe, d un bas pris; qui 
4 __ la bunte * (3 ue ad * 


=» 2 —_— 4-7 he 2 44 —— 3 — 


dre dix vet a io claſſe du ples la moins rute 
& la miss ties; Weſt pas fi expreſif; fais 

qu apprend-iI au peuple? Que les phehomeèmies ; 
de la Nature ne protivent Pexiſtence de Dien 
qu'à quelques hommes prevenus. 2/7 4 dire, 
remplis d un fuus prejugs. . que les mer veilles 
de la Nature, loln d auubucer un Dieu, ne ſont 
que les effets neceſſaires d'une matière prodi- 


gieuſement diverſifice Vo 36 & paſim). 


Le Militaire philoſophe ne nie point Pexiflence 
de Dieu; mais fon premier thapitre oft une monſ-. 
ttuenſe comparaiſhn de Japiter, & du Dieu des 


Chretiens; & tout Pavantdge de cette compariſon 
et pour Ie Dieu du Paganiſme. 


Daprꝭs le Chriftianiſme devoild, paroifſant ſous 
le nom de Boulanger, il eft plus raifonnabte 
Þadmettre aver Mands, un double Dieu, que le 
Dieu du Chrifttanif me. (Chriſtianiſme devoile 
pag. 101). 

E Auteur des dontes, on du Pyrronifme, apprend 
aux peuples quils ne peuvent ſavnir, ui Sil exiſte 
un Dieu, ut Sil exiſſe In moindre difference entre 
le bien & le mal, le vice & la vertu. Ce/? & cela 
que fe reduit toni cet oworage, (V. entre autres. 


Sur Vame. 


Sur la 
morale, 
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Cette propoſition, qui faiſoĩt du Roi de Pruſſe 
le colporteur en chef de toutes les brochures 


anti-chretiennes, ne deplut point à ſa majeſié 
protectrice. Vous pouvez, repondit Frede- 
rie, vous ſervir de nos imprimeurs ſelon vos de- 

ne; i. wn d'une libertẽ entière; & 


* nd. 


SIT EPO . — TEE Cy 


_ No. cont 90105 2 ae entre la 
doctrine de toute Religion Chretienne, & celles de 
ces mimes auteurs, ſur la ſpiritualite de l ame. Tout 
ce qu on appelle eſprit ou ame, n'a pas plus de 
realitẽ pour Freret, que les phantomes, les chi- 


meres, les ſphinx. Clett. de Traſbule ). 


Le Sophifte du pretendu bon ſens, accumule les 
argumens pour demontrex encore que c eſt le corps 
gui ſent, penſe & juge, & que Vame 1 4ſt qu'un 


etre chimerique. (v. NY. 20 & 100.) 
Helvtius nous debite que Pon @ tort de faire FA 


Pame un etre ſpirituel ; que rien n'eſt plus ab- 


ſurde; que cette ame n'eſt pas un tre diftinet du 
corps (extrait de 'Peſprit, & de Phomme, & de 
ſon education N 4 & 5). 


Bonlanger nous decide que Vimmortalite de 
: Pame, Join detre un motif de pratiquer la vertu, 


n'eſt qu'un dogme barbare, funeſte, déſeſpẽ - 


rant & contraire à toute 3 ( 1426 wa 
deveilee pag. 15). 


Si de ces dogmes fondamentaus, Nestes d a toute 
religion, comme au catholiciſme, nous paſſons a la 


morale, 10 ſuudra entendre Freret apprenant au 


. 


—— a — 2 8 1 


5 > iD 


— >) 
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„ comme ils ſont lies avec ceux de Hollande, 


% de France & d Allemagne, je ne doute pag 
© qu'ils n'ayent des voies pour faire paſſer 
des livres od ils jugent a propos. (Lett. 
du 5 Mai, 767. Nie H F 


— 
66 A mt — — — — 


feuple que Wo ides de juſtice & Tiojuftice, 9 


vertu & de vice, de gloire & d'infamie, ſont, 
purement arbitraires, & dependantes de Phabi - 


tude [Jett de Traſybule ). . | 

Helvetins nous dira tant6t, que la Aale regle, 
pour diſtinguer les actions vertueuſes des actions 
vicieuſes,, , la loi des Princes, & Pintertt 
public; tant6t, que la vertu, la probité, par rap- 
port au particulier, n'eſt que I'habitude des 


actions perſonnellement utiles; que Vintert 
Perſonnel eſt l' unique, & Puniverlel apprècia- 


teur du mérite des actions des hommes; enſin 
que fi un homme vertueux u'eft pas, dans ce monde, 
un homme keureux, c'eſt alors le cas de 8'6cricr : 
0 vertu tu n'eſt qu'un vain ſonge. (v. Hetver. 
de Peſprit, diſcours 2 & 4 ). | | 
Pres du mime Sopluſte, les peuples apprendrent = 
que la ſublime vertu, la ſageſſe celairee, ſont le 
fruit des paſſions qu'on appelle folie; qu2 Pon 
de vient ſtupde, des que Von ceſle d' etre paſſionné, 
que daulair maderer les paſſions, e'eſt la ruine des 
Etats. (idem diſc. 2 & 3 chap. 6, 7, 8 & 10). - 
que la conſcience & les remords ne font que la 


Pprevoyance des peines pby ſiques, auxquelles le 
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Juſques a. Peterſbourg; Voltaire avoit der 


hommes qui ſecondoient ce zéle pour innondet 


Europe de ces productiohs anti-chretieniies. 


Sous la protection & ſous Pinfluence du Comte 


Schouvallow, laRuſhe faiſoit demamder à Dide- 


rot Fes Roo ſoon Co: rare ae een 9 


— 


e nous ene ant uf dane au detfus des 
loix, commet ſans repentir, Paction malboninete 
qui lui eſt utile. { Helvet. de Phontme tom. 1 ſect. 
2 chap. 7 J. que peu importe que les hommes 
ſoient vicieux, c' en eſt aſſez ils font Solaives 
idem N? g chap 6): 


Les en apprendront ſpecialemon a ee mime 


auteur, que la pudeur #eft qu une invention de 
la volupté rafinée, qu'il y a rien d craindre 
pour les mœurs de la part de amour; gue cette 
paſſion forme les genies, & les gens vertueux 
(de Peſprit diſc. 2 chap. 4 15 Ge. ). it dira 


aux enfants que le commendement d' aimer fes 


PEFes & meres, eſt plus Poavrage de Peducg- 


tion que de la nature. de Homme chap. 8) 


IL dira aux C po? que Ia lui qui les condamne d vivre 

enſemble, eſt une loi barbare & eruelle, auffitot 

qu'ils eeſſent de &aimer. de homme, fect. 8 Sc 
Dans les autres ouvrages que les chefs des con- 


Jars cherohent a a reipandr? par mi le peuple, on 
chercheroit en vain des principes dune morale ius 


chretienne. Du Marſuis, ainſi qu Helvetins; ne 


connoit de veriu que ee qui eſt utile, & de vice 


h 


=> > Q,. => 


* L Iaaribrö. + of 
P Bncyelopddie Voltaire fut charge d'annoneer 


ce triomphe a Diderot. (Lett. de Voltaire a Di- 


derot. ) Le plus impie & le plus ſeditieux ou · 


vraße d'Helvetius fe reimprimoit a la Haye ; 


& e*«toit le Prince Gallizin, qui oſoit dediep 
cet guy rage a FImpsratrice de Ruſſie. Pour le 


* rn . 
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an ce ; qui eſt puilible 4 homme for ls terre. 


(elai ſur las prejuges chap. 8). Le Militaire 


Philoſophe cra gue, loin de pouvoir offenſer Dieu, 
les hommes ſant torees d'executer ſes laix (chap 


20). [Pauteur du bon ſens encore, cet auteur 


h precieus aux chefs des conjurds, leur diroit 


alli que, croire pouvoir offenſer Dieu, Celt fe 


_ croire plus fort que Dieu. / ſect. 67). Il leur 


apprendroit meme d nous repondre: ** fi votre 
Dieu laifſe aux hommes la liberts de ſe dame 


© ner, de quoi vous mélez- vous? Etes-yous 
done plus ſage que co Dieu dont vous voulez 
« venger les droits” {le box ſens, ſet 135). 
Boulanger, daus Poyorage tant exalte par Fol- 
taire & Frederic, naus appreud que la crainte de 
Dieu, loin d'etre le commencement de la ſageſſe. 
ſeroit plutot le commencement de la folie. (le 
 Chriſtiauiſme devoilt pag. 163. en note). 
I. ſeroit inutile de pouſſer plus loin ces citations. 
Ceux gui voudront trouver ces textes, & une fouls 
d autres dumeme genrecites plus au long, wont qu d 
harcoucir les Lettres Helviennes ; mais certaine- 
ment en voild bien Alex, pour demwnirer que des 
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coup le zéle de Voltaire ne congut pas lui- 
meme ſes ſucces. Il ne put 8'empeeher d' oh- 
ſerver combien on ſeroit 6tonne' de voir un 


pareil livre dedie à la puiffance la plus deſpo- 


tique qui ſoit ſur la terre; mais tout en riant 
de Pimpradence & de la fottiſe du Prince 
Adepte, it obſervoit au moins avec tranſport, 

combien le troupeau des ſages croiffoit d Ia four 
dine, puiſque des princes -meme ne ſe mon- 
troient: pas moins empreſſes que lui, a faire 
circuler les productions les plus anti- chretien- 


nes. Au comble de fa joie, on le voit dans ſes 


lettres à d' Alembert, revenir juſqu'à trois fois 


fur eette nouvelle, tant il comptoit fur ce mo- 


K a. te. roar. g r 2 r » * r th. tt. 0 


— 


conjures, qui mettent tant de ſoin à repandre des 
productions de cette eſpèce, ne ſe' boynent pas d vou- 


boir detruire la Religion Catholique hien nioi us 
encore & reformer quelques abus; que leur complot 
s'ctend dvidemmoent d Pabolution de tout Proteſtan- 
tiſne, de tout Calviniſme, de tout Angliciſme, de 


toute religion en un mot, qui conſerve encore la 


wy reſpect __ enen 8 * Revela- 


tion. 


Le projet ſeul de Fair 1 de 1 qua- 


tre a cing mille exemplaires du Teftament de Jean 


Meflier, pruuveroit le deſſein bien form diandantir 
juſqu auæ plus legers. veſtiges du Chriftianiſme, 


puiſque ce Teſtament eft une duclamation des plus 


grofſtres contre tous les dogmes de] Rvangile. 


K © MM 


ar n 8 . 8 r . 


PCT WHIT, 
yer Pan6antir enfin, dans Fopinion- publique 


toute idee du Chriſtianiſme. 


Je n'ai dit dans ce chapitre, que les ſoins par- 
ticuliers des Chefs, pour faire circuler dans le 


public tout le venin de ces productions. Quand 
il en ſera tems, nous verrons les moyens de la 


ſecte, pour le faire arriver juſque dans les ca- 
banes des pauvres, & pour empoiſonner de 
ſon impiets, juſqu'à cette partie de la vile po- 
pulace, que Voltaire ne ſembloit pas dabord 


5 avoir envie de conquerir a ſon philoſophiſme. 


* 
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< 
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f 55 5 CHAPI TRE IX. 


SPOLLATIONS: VIOLEN CES PROJETTEES PAR 
IIS CONJURES, ET CACHEES sgys LE Ry 
DE TOLERANCE: 


. 


Des moyens adopts par les chefs de la 
conjuration anti- chrẽtiennę, il n'en eſt point 
* peut- tre qui leur rẽuſſit mieux que leur affee- 
| tolerance tation a répẽter ſans ceſſe dans leurs éerits, 

— of ces mots de tolerance, raiſon, humanits, dont 

Condorcet nous dit qu'ils avoient fait leur cri 

de guerre. (Eſquiſſe du Tableau Hiſt. Epoque 

9.) Il &foit en effet aſſez naturel que Pon erit 

de voir preter Poreilla à des hommes, qui ſem- 

bloient penetres des ſentimens exprimes par ces 

mots ; mais Heme! -11s r6els, ces ſentimens? Les 

Conjures Sophiſtes voulpient- -ils, avec le tems, 

fe contenter * cętte vraie tolerance? En la 

demandant pour eux, étoit- il dans leurs vœux 
de la laiſſer aux autres, fi jamais ils 6toient les 

plus forts? L'hiſtorien qui voudra réſoudre 

cette queſtion, n'en ſera pas rẽduit a examiner, 

ce que peuvent étre Vhumanits, la tolerance 
pour des hommes, qui admettant ce eri de 
guerre, lorſqu'ils ont à parler en public, n'en 

ont pas moins entre ux, d' autre formule que 
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volle qui ſans ceſſe leur rappelle le view d'a- 
ncqantir & d' craſer Ia Religion. Il ſuffra de jetter 


un coup d'œil ſur leur correſporidance, pour 


voir 8'il-n'en füt pas des premiers Conjures de 
ce flecle, comme des Jacobins leurs ſuceef- 


ſuers; & fi les Pethions, les Condoreets, les 


Robeſpierres parlant auſſi beaucoup de tols- 


rance, ont fait autre choſe qu'adopter les vœux 
de leurs predeceſſeurs, & les exccuter. 

Les ſpoliations, les violences les plus outrees, 
la mort, telle a eté la tolerance des Revolu- 
tionnaires. Ni les uns, ni tes autres de ces 


-moyens ne furent etrangers aux voeux des 


premiers conzures, dont ils avoient emprunte 


ce langage. Quant aux ſpoliations d'abord, 
J'ai deja dit ceque Voltaire, des Pannee 1743, 
combinoit avec le Roi de Pruſſe, pour priver 


de leurs poſſeſſions, les Princes Eeelefiaftiques 


& les corps religieux. On a vu quien 1764, 1 
©tendit ſes projets fur les dixmes, & envoya au 


Duc de Praftin un mémoire tendant a leur 


_ abolition, pour ater au Clergé ſa ſubſiſtance. 
Lett. de Voliaire au Comte d Argental an. 1764 ) 
En 1770, il n'avoit pas perdu de vue toutes 


ces ſpoliations; on voit tres elairement combien 


elles lui tenotent au cœur, lorſqu'il Ecrivoit a 
Frederic : . plat a Dieu que Ganganelli eft 


* quelque bon domaine dans votre voiſinage, 
LE& que vous ne fuſhez pas ſi loin de Lorette. 


« ]| et beau de ſavoir railler ces azlequis 


Spaliatiogs 
meditees 
par Veol- 
taire. 


— 
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„ faiſeurs de Bulles; j'aime à les rendre ridi- 
6 cules ; j aimerois mieux les depouiller” n. 
du 8 Juil. 1770). : 


Ces diverſes lettres apprennent a een 


comment le chef des conjures pre venoit les de- 
erets ſpoliateurs des Jacobins, & ces courſes 


mme, que les arm6es des ReEvolutionnaires 


dEvoient pouſſer juſqu'a Lorette. 


approuvees, inſtant rẽvolte de ces ſpoliations; il ſembla ou- 


rejettees 
par Frede- 
' . 


blier qu'il avoit ẽté le premier à les ſolliciter; 
il rẽpondit: Lorette ſeroit à cote de ma vi- 
6+ gne, je n'y toucherais pas. Ses tréſors pour - 
„ roient ſéduire des Mandrins, des Conflans, 
des Turpins, des Rich . . . & leurs pareils. 
+ Ce neſt pas que je reſpecte les dons que 


% Pabrutifſement a conſacres; mais il faut 
cSpargner ce que le public venere ; il ne faut 


point donner de ſcandale; & ſuppoſe qu'on 
6+ fe eroie plus ſage que les autres, il faut 


% par compaſhon, par commiſeration pour 


leurs foibleſſes, ne point choquer leurs pré- 


jugés. II ſeroit a ſouhaiter que les préten- 


„ dus philoſophes de nos jours penſaſſent de 
* meme. (Lett. du 7 Juillet 1770) Mais bien - 
tot, le Sophiſte dominant les idées du Monar- 


que, Frederic ne vit plus que les Mandrins 


duſſent Etre les ſeuls a depouitler l' Egliſe. Des 
Fannce ſuivante, plus conformement aux vœux 
de Voltaire, il lui Ferivit; „ file nouvean 


Frederic prenant le ton des. Rois, parut un 


S . = hu 
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8 Miniſire Frangois eſt homme d'eſprit, il 
„ n' aura ni la foibleſſe, ni Pmbecillite de 
«© rendre Avignon au Pape. (Lett. 29 
Jun. 1771.) Il revint ſur les moyens de mi- 


ner. ſaurdement edifice, de depouiller dabord 


les Religieux, en attendant qu'on pit deponil- 
ler les Eveques, V. Lett. du 13 Ant 1775. 
Avant que den venir a ces ſpoliations, 
d' Alembert efit voulu que l'on commencit par 


Ster au clergé la conſidération dont il jouiſ- 


Conſeils de 
d'Alembert 


ſoit dans PEtat. Envoyant a Voltaire ſon 


theme à peu pres fait, pour lui faire dire ce 


qu'il nofoit pas trop dire lui-mème, il ne 


faudroit pas oublicr, lui ccrivoit-1l, ſi cela 
pouvoit fe faire delicatement, de joindre à 


„la premiere partie un petit appendice, ou 


poſtſeript intereſſant ſur le danger qu'il y 
a pour les Etats & les Rois, ce ſouffrir 


que les pretres faſſent dans la Nation un 
++ corps /diſtingu6, & qui ait (6 privilege de 


* gaſſembler régulièrement. ( Letr. 95. 
An. 1773) | Ee 


Ni les Rois ni Þ Etat ne s' 6toient encore ap- 


perqus de ce pretendu danger, qu'il y avoit a 


laiſſer le Clerge faire dans la Nation un corps 


diſtingué, comme les deux autres ordres do la 
Noblefle & du tiers: mais c'eſt ainſi que les 
chefs preludoient dans lours conſeils, aux vœux 
& aux decrets ſpoliateurs des adeptes Jacobins 


qui les ont ſuivis. 


> 
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Quant aux decrets d'exil; de violence, de 
fſang & de mort, on ne voit pas non plus, qu'ils 
Vaux de "Rene ere be e aux vœux wk aus 


— ͤ eh rigs 
pour les 


moyens qu 'on trouve Che Voltaire bes Acts de We. 
. rance, humanité, raiſon, on ſeroit dans une 
grande erreur, fi on eroyoit que ſon vœu d'6- 

_ eraſer la Religion Chretienne ne s'ẽtendoit pas 

a celui d' employer d'autres armes pour y reuſ- 

ſir. Quand il 6crivoit au Comte d' Argenta!; 

« ſi Pavois cent mille hommes je ſais bien ce 

6 que je ferois.“ (16 Fe. 1761.) On le voit bien 

mieux encore, quand il Ecrivoit a Frederic: 

„ Hercule alloit combattre les brigands, & Bet- 

% lorophon les Chimères; je ne ſerois pas fache 

« de voir des Hercules & des Bellorophons 

« delivrer la terre des Chimères Catholiques. 


(3 Mars 1764.) Ce n'etoit pas fans doute la if 
tolerance qui lui diétoit ces vœux; & Pon fe "4 
ſent porte a conolure qu'il ne lui manqua que V 
Poccaſion pour applaudir au maſſiere des pre- {i 
tres par les Hercules & les Bellorophons Sep- 0 
tembriſeurs. Lorſqu' il fouhaite encore de voir 1 
precipiter tous les Fejmites au fond des mers 7 
avec un Janſeniſte au cou; lorſque pour venger * 
Helvetius & le philoſophiſme, il ne rougit pas 8 

de demander: eff-ce que la propoſition honntte & 5 

modeſte Detrangler le dernier des Feſuites avec les k 

£6 


'Boyaux du dermer des Fanſeniftes, ne pourroit pas 
emmener les choſes a quelque conciliation? 


k. 
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Ef Lors dis- je qu'on entend Voltaire exprimer des 
ils veux de cette eſpècę, on ſeroit au moins tents 
ux de ſoupgonner que ſa tolerance & fon humanite 
ent n' gurgient pas 6t6 bien rev olteœes de voir les pre» 
46. tres catholiques amoncelcs dans ces vaiſſeaux, 
ine que Lebon ſaiſoit percer pour les engloutir tous 
6. a la fois dans VOecan. | 
pas Frederig ſemblait plus approcher de la ſim- 
uſe. ple tolerance, quand it repandoit a Voltaire: 
al: il n'eſt point referve aux armes de detruire e 
ce „ Vinfame, (au la Religion Chrétienne) elle pour la 
ien {+ pęrira par les bras de la yetite; ” (25 Mars jeure. 
io: 1767.) Frederic cependant exut prẽvoir que le 
of. dernier coup. ne ſeroit port a la Religion, que 
he par une force majeure; & il ne paroit plus 
ns ennemi de cette force, on voit m&me que fi 
6s. Poccafion ent Et6 favorable, il aurait bien ſu : 
t la mettre enuſage; lor{qu' il 6erit encore à Vol- 
fe  taire: ©. c'eſta Bayle votre precurſeur, & a 
ue ** youg ſans doute, que. la gloire eſt due de 
e. {4 cette revolution qui fe fait dans les eſprits, 
p- {+ Mais diſons la vérité: elle n'eſt pas complet · 
bir tte; les devots ant leur parti; & jamais an ne 
my T 1 aclievern ue par. une, farce mMajcure.: ceft du 
er Gouvernement que doit partir la ſenteuce qui 
as Ko ecraſera Pinfdame.. Des Miniſtres Eclairés pour - 
S ront y contribuer ban: mais il faut 
les * que la walonte du Souverain Sn jolgne. Sans 
as £6 doute cela fe fera aves le tems; mais ni 
x2 
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„vous ni moi ne ſerons ſpectateurs de ce 
« moment fi deſire. ? { Lett. 95. An. 1775.) 
On ne peut s'y mẽprendre, ce moment i 
deſirè pour le Roi Sophiſte, etoit celui on l'im- 
picte aſſiſe ſur le throne leveroit enfin ce maſ- 
que de toler ance, dont il eſt encore force de fe 
couvrir lui-mEme.. Si ce moment tant defirs füt 
arrive, Frẽderie, tout comme Julien, auroit eu 
recours a la force majeure; il edit ports cette 
ſentence qui devoit 6ecraſer-la religion de J. C. 
aux ſophiſmes des adeptes, il etlt joint la vo- 
Tonts du Souverain; il eut parlè en maitre, & 
alors peut - tre, ſous peine d' etre traits comme 
rebelle aux loix du Souverain, ſous Frederic 
tout comme ſous Julien, ou ſous Domitien, il 
eilt fallu choiſir entre Va apoſtaſie & la mort ou 
Pexil. Au moins eſt- il bien difficile d' accorder 
avec cette force majeure, avec cette ſentence 
du Gouvernement qui ccraſe, le jugement que 
d' Alembert portoit du roi ſophiſte, quand il 
Ecrivoit a Voltaire: „je le crois aux abois, & 
« c'eſt grand dommage. La philoſophie ne 
« trouvera pas aiſement un Prince tolerant 
% comme lui par indifference, ce qui eſt la 
bonne maniere de Vetre, & Fennemi de la 
= ſuperſtition & du fanatiſme. ?? ( Lett. 195. 
An. 1762. | 
Mais pour 8 ep cette maniere 
. Petre tolerant par indifference n'excluoit pas 


G Alenbert les perſecutions ſourdes. Elle n'etoit pas meme 


8 


p Kutte. :.." "I 


incompatible” avee le vœu de la rage mme & 
de la phrens6fie, avec ce vœu qu'il exprime 
franchement dans ſes lettres à Voltaire, de voir 


perir une Nation entière, prœiſsment parce-, 
qu'elle a fait preuve de ſon attachement au 


Chriſti anime. L'homme tolerant par indif- 


ference, n'auroit pas Ecrit oes paroles: 4; A 


E propos de ce Roi de Pruſſe, le yota Pour 


© tant qui ſurnage, & je penſe bien comme 
% vous, en qualité de Frangois & d'ëtre Pen- 
© fant,” que e'eſt un grand bonheur pour la 
„% France & pour la philoſophie. Ces Autri- 
„ chiens ſont des Capucins inſolens, qui nous 
% haifſent & nous mepriſent, & que je voudrois 
1% vorr aneantir avec la Superſtition ils prote= 
10 gent. (12 Jan. 1763. 

Il n'eſt pas inutile Tobſerver ici que ces 
Autrichiens que d' Alembert voudroit voir ané- 
antir, Etojent preciſement les allies de la Fran- 
ce, alors en guerre avec le Roi de Pruſſe, aux 
victoires duquel il applaudit., Cette double 
circonſtance ſembleroif annoncer combien la 
philoſophie Pemportoit.. dans le cœur des con- 
jures, ſur l'amour deta patrie. Elle ſembleroit 


dire que la tolerance les et peu empeche de 


trahir & leur Roi & l' Etat, fi cette trahiſon 
leur evit fourni un nouveau moyen d'ccraſer 
l'infame. 
| Cependant tous ces vœux inhumains 6 cchage 


poient aux Conjures, plutot qu'ils n'<toient le 


— 


— 
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veritable objet de leur correſpondande W 


leurs deliberations. Hs prẽparoient les voies aux 


ſeditieux & aux ames feroces, qui devoient exe- 
cuter ce que les ſophiſtes ne pouvoient encore 

que mediter & projetter. Le tems des ſeditions 

& de Patrocitè n'etoĩt pas encore arrive. 
Avec les memes vœux, les circonftances mof- 
froient pas encore les inẽmes roles à a jouer. II 
me reſte à expoſer celui des premiers chefs, & 


par quels ſervices chacun deux ſignalant ſon 
zéle pour la Revolution gebende 1 10 
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| Pour arriver au grand objet de leur con- 


entre la carrière des Povtes, & celle des impies: 
2 cette Epoque il ne fut plus qu'impie. On eſlt 
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RolE, MISSION, SERVICES ET MOYENS 
 PARTICULIERS DE CHACUN DES CHEFS 
DE LA CoNJURATION ANTICHRETIENNE 


juration, pour &Ecraſer enfin ce Chriſt dont la Vole. ; 


| haine les tourmentoit; c' etoĩt peu encore que 


tous ces moyens genéraux, concertesentre les 
conjures pour l'extinction du Chriſtaniſme. 


Chacun d'eux devoit y concourir de ptus par 


ſes moyens propres, par tous ceux que ſes fa- 
cultes reſpectives, (a ſituation perfonnelle, ou 
ſa miſſion particuliere mettoient en ſa puiſſance. 
Voltaire avoit regu preſque tous les talens, qui 


peuvent diſtinguer un. homme dans la carriere 


des 6crivains; auffitot que la partie fut lice 


contre le Chriſt, i les conſacra tous a cette 


guerre. Pendant les vingt cinq dernieres annees 


de ſa vie, il reut plus d' autre objet. Il le di- 


foit lui- mème: ce qui m intereſe, ceft Paviliſſe- 
ment de Pinfame. ( lett. a Damilaville 15 Juin 


1762.) Juſqu' alors il avoit parta ems 
762.) Juſqu' alors il avoit partage ſon tems 4 


dit qu'il vouloit a lui ſeul, livrer plusde com- 


4 | | 
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1 - bats, vomir eontre le Chriſt plus · de blaſphemes, 

5 plus de calomnies, que tous les Porphires & les n 
i Celſes de tous les ages. De la nombreuſe col- 1 
4 : lection de ſes, ceuvres, plus de quarante volumes 1 
9 b | in 80, romans, dictionnaires, hiftoires, lettres, "1 
. meEmoires, commentaires, coulèrent de fa plu- 
| l me, tous dictes par la rage, 55755 le vœu d' e- 0 
| eraſer Jeſus- Chriſt. « 
1 Il ne faut pas chercher dans cette immenſe l 
1 collection, le ſyſtème ſpecial du Dæiſte, ou celui | 
0 du Materialifie, ou celui du Seeptique. On les | 
| , J trouve tous. On Fa vu conjurant d' Alem- 1 
Wl bert de concilier ces ennemis divers, pour les 1 
; reunir eontre le Chriſt. Cette reunion s'eſt faite | 
4 oy dans fon cœur. De quelque main qu'il regoive 
1 . le trait, peu lui importe, pourvu qu'il puiſſe ] 
4 Raiſon de, =p | 

\ | ſes contra 1e lancer contre le Chriſt, ſes. Autels ou ſes 


detions. Pretres. Les auteurs religieux, & nous Memes 
nous le repre eſentames adoptant a chaque heu- ] 

re du } Jour, une opinion nouvelle; ce tableau « 

( 

I 


— gs. oY 


BEES __ 


— 
| 


Etoit pris de ſes, eeuvres, diverſes. Cv. les Hel- 
viennes & ſurtout lett. g4 & 42.) On y voyoit 
vingt hommes dans un ſeul; e' étoit dans tous, a 
la meme haine. Le phenomene de ces contra- | 
dictions 8'explique par celui de ſa rage. Celui 0 
meme de fon hypocrifie n'a point d' autre prin- 1 
cipe. Ce dernier Phenoméne n'eu pas aſſez I 
connu; il faut le conſacrer dans Vhiſtoire : mais | 
c'eſt de Voltaire meme qu'il faut en apprendte 3 
toute Petendue, & toute la caule. .6 


FOO 4 l 
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n toute cette inondation de livres 


anti-chretiens, l'autorité en France feviſſoit De ſon 
quelque fois, quoique bien mollement contre 
leurs auteurs. Voltaire lui mEme s'étoit vu commu- 
ſous les deerets, pour ſes premieres productions 


impies. Quand il fe vit le chef des chefs anti- 
chretiens, il crut avoir beſoin de plus de Pré- 


cautions, pour Eviter au moins toute preuve 


legale de ſon impieté. Pour combattre plus 
ſurement le Chriſt, pour Pecrafer, il ſe cacha 


ſous les livrees du Chriſt, il frequentoit ſes 
temples, il affiſtoit a ſes myſteres; il regut dans 
fa bouche le Dieu qu'il blaſphémoit; il ne le 


recevoit, il ne faiſoit annuellement ſes piques, 
que pour le 'blaſphemer plus hardiment. Si 
Paccuſation eſt monſtrueuſe, due la preuve en 
ſoit ſans replique. 

Le 15 Janvier 1761, Voltaire envoie & 
Pune des adeptes femelles, à cette comteſſe 


d' Argental qu'il appelloit fon Ange, je ne ſais 
quel ouvrage. Son Editeur conjecture que c'eſt 


epitre a Clairon, ſameuſe actrice de ces jours. 


A coup ſir, c'eſt une de ſes plus ſcandaleuſes 
productions; car Voltaire n'oſe encore la 
communiquer qu'aux Elus des Elus. Quelque 
ſoit Vobjet de cet envoi, voiei la lettre qui 
Paccompagne. 


Voulez- vous vous amuſer à lire ce chif- 


** fon? Voulez-vous le lire a Mademoiſelle 
„ Clairon? II n'y a que vous & Mr. le Duo 


mo. - ; | 
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if de Choiſeul, qui enayez. Vous m allez dire le 
i 5 a e % que je deviens bien hardi, & un peu m6- 

Fi » ehant ſur mes vieux jours. Mechant ! Non, bs 
1 i | je deviens Minos. Je juge les pervers — 1 
k | 1 i Mais prenez garde à à vous. Il y a des gens f 
3 .*+ qui ne pardonnent pas — je le ſais, & je ſuis N 
"1 1 comme eux. Pai ſeixante ſept ans; je vais * 
Wl. % à la meſſe de paroille 3  6difie mon  povple. | 
1 «© Je batis une Egliſe, je communie ; &j jo my 4 
44 «© ferai enterrer, mordieu, malgre les hy po- 5 
tf * crites., Je crois en Jeſus-Chriſt Conſubſtan- I 
1 ; tiel a Dieu, en la Vierge Marie Mere de 5 
* % Dieu. Laches perſccuteurs, qu'avez- vous 2 
„ « a me dire — mais vous avez fait la Pucelle 1 
bn f —non je ne Vai pas faite; c'eſt vous qui 

| . en Etes Pauteur; e'eſt vous qui avez mis les 

| i 68 oreilles a la monture de Joanne. Je ſuis bon 

| | Chretien, bon ferviteur du Roi, bon ſeigneur 

5 « de paroiſſe, bon precepteur de fille. Jo fais 


trembler Jẽſuites & Cures; je fais ee que je 
veux de ma petite Province grande comme 
le plat de la main (fa terre avoit deux lieues 
d'etendue) je ſuis homme & avoir le Pape 
% dans ma manche quand je voudrai. Eh ͤ bien, te 
BY quiſtres, qu'avez vous a me dire? Vella, le 
mes chers anges, ce que je repondrojs aux 4 
«© Fantins, aux Griſels, aux area & au 1 
| petit Singe noir eee 8 ce 
| Lesadeptes ſemelles ea du 00. de ws 
la tournure de cette lettre, mais duns le fund, des 
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lefeurs PO voient-ils autre choſe qu'un 
viellard inſolent, fort de ſes protections, & 
qui n'en eſt pas moins determine à mentir im- 
pudemment, a faire la profeſſion de foy la plus 
chrẽtienne, ſi des auteurs religieux accuſent 
d'impietẽ; à oppoſer aux loix ſes. defaveux 
menſongers, ſes gommuniens ? Et ie 
parle des hy poerites & des laches! F 
11 paroit que le Comte e fut tut 
mee reEvolts de ces odieux artifices.. Car on 
voit Voltaire lui Ecrire le 16 Janvier ſuivant: 


mes anges, ſi j'aveis cent mille hommes, je 
fais bien ce que je ferois; mais eomme je ne 


les ai pas, je communierai Paus, & vous 
„ mappellerez hypocrite fant que v uur. 
Qui par dieu, je communierai avee Made. 
Denis & Mlle. Corneille. & fi vous me fa- 
„chez, } 2 mettrai en rimes eroifses le tantum 


9 ergo. 


11 port que h d'autres ROTTEN encore 
rougiffoient de cette lachete de leur chef. Il fe 
erut oblige d'en &erire à d' Alembert, & il lui 
dit: “ je ſais qu'il y a des gens qui diſent du 
„ mal de mes paques; c'eſt une penitence 
N qu'ii faut que} nos fe. pour racheter mes 
Oui, j'ai fait mes paques, | & qui 


plus 2/t, j Pai rendu le pain boni en perſonne. . . 
« Apres cela je defierai hardiment les Janſe- 
“ niſtes & les Molmiftes. 2 ( Lett. 15 27 Avril 


2 F 
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Si ces dernieres paroles ne montrent pas 
aſſez clairement les motifs de cette hy poeriſie, 
on les trouve encore Plus indubitablement ex- 
primes, dans la lettre qui ſuivit celle 1a de trôs 
pres. A votre avis, diſoit Voltaire à d' A- 
lembert, que doivent faire les ſages, quand 
ils ſont environnés d'inſenſes; barbares? H y 
a des tems od il aut imiter lars contor ons, 
parler leur langage. Mutemus clypeos ¶ ehan- 
«© geons nos boueliers) au reſte ce que j'ai fait 
cette anne, je Pai deja fait plufieurs fois, & 
sil plait à- Dieu, je le ferai encore. ( ter. 
Mai 1768.) C'eſt dans cette meme lettre que 
Voltaire recommande ſpecialement que les my/- 
teres de Mitra ne ſoient pas droulgues ; c'eſt encore 
cette meme lettre qu'il termine par ces vœux 
contre le Chriſtianiſme: # faut qu'il Y ait cent 
mains inviſibles qui perceut le monſtre, & qu 't 
tombe enfin ſous mille coups redoubles . | 

ae cette ene, Gikenlation * ſe:com- 


Far Emmen Ct 


2 — 7 3 ma ®; 


— — —_ 


0 „. Si crois d FR 8 qui avoient 
connu Voltaire dans les premitres annees a ſes 
triomplies litteraires, cette profonde hypocrifie u'e- 
toit pas dans ſa conduite, un artifice nouveau. Voici 
au moins un fait que j ai appris de ces hommes, qui 
 Pavaient bien counu. Par une des plus etranges 
Bixareries, Voltaire avoit dans Pabbe Arouet, un 
Frere Fanſeniſte zele, & mettant dans ſes mæurs 
toute J _ ite qu affectoit cette ſtele. Labbe 


br L Irrbrf. 1 

binoit dane Voltaire, toute l'activité ſouterraine 
que pouvoit inſpirer au chef des chefs anti- 
chrétions, le ſerment & le vœu d'ecrafer le 
Dieu du Chriſtianiſme. Peu eontent de ce qu'il 
faiſoit lui mEme contre ee Dieu, il preſſoit, il 
animait, & hareeloit fans ceſſe les legions d'a - 
deptes repandus de l' Orient a POccident, & 
faiſant tous au Chriſt la meme guerre. Preſent 


Ses preſ- 
ſantes ex- 
hortations 
aux adeptes 


à tous par fa correſpondanee, il 6erivoit a l'un: 


'© engages taus les froves a pour ſiuvre I in fdnis 


Arouet heritier d'une fortune comſiderable, 
de voir un frere impres & dijſait hautement qu'il 
* diſpaſerai jamais de rien en [a faveur. Mais it 
atoit Pune ſants in firme, & qui annongoit ume mord 
prochaiue. Voltaire n'avoit pas renounce d l lerila: 
ge; il. ſo fit Fauſeniſte, & joua le devot penſonna 
ge. Tout d coup on le vis arborer le rigoureux coſ- 
 tume, le grand clia peau aux ales rabattues; il ſa 
wit d caurir les Eęliſes. I $'y rendout ſurtout aux 
memes heures que Pabbs Arouet: & Id, avec tout 
Fair cantrit & fumiliè du Diacre Paris, a genouæ 
au milieu de la nef, ou bien debuut, les bras croiſ's 
fur: la poitrine, les yeux fines vers lu terre, ou ſur 
Pautel, ou bien ſur Porateur chretien, il ecoutoit on 
i priꝛit avec toute Ia compondtion d un pdeſiaur re- 
veuu de ſes egaremens. Lab cyt, voir on Fro- 
re canverti; il Pexhoxta d la perſeverguce, lui 
donua tous ſes hiens, & mourut. Foltaire ne gan- 
da de. Ja converſian, ede ecus du Fanſern/le. | 
C 


refigſoit 
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de vive voix & par crit, ſans lui donner am 
* montent de relache. *” Il mandoit à l'autre: 
faites tant que vous pourrex les plus ſages ef- 


- 66 forts pour ecraſer FP infame. S'il trouvoit des 


tes: telle eff notre ſituation, que nous ſommes 


*« adeptes moins ardents qu'il ne Petoit lui 
% meme, it &tendoit ſes reproches a tous: 
„ 9x oublic, diſoit-il alors, que la principale ace 

* cupation doit ttre d'ceraſer le monfire; * & 
dans ſa bouche, le monſtre, comme Finfame, 
Etoit toujours le Chriſt, la Religion du Chriſt. 
(v. lett. a Thiriot, a Saurin, à Damilaville 
&.) Dans ha guerre des enfers contre les 
Cieux, Satan ne put pas mettre plus d' ardeur 
a ſoulever ſes legions eontre le Verbe. Il ne 


put pas leur dire d'une voix plus preſſante: i} 


faut ou triompher du Verbe, ou ſervir en eſcla- 
ves. II ne put pas leur montrer plus de honte 
dans la defaite, que Voltaire eriant a ſes adep- 


*« Pextcration du genre humain, fi (dans cette 
© Hguerre contre le Chriſt ) nous n'avons pas pour 
% nous les honnetes gens. Il faut donc tesggreoir d 
«© guelqus prix que ce ſoit: deraſes Pinfdme, 
* ccraſex Pinfame, vous dis-je. ” _ __ 
d' Alemb.) | 

Tant de ade avoit fait de lui Vidole PR par- 
ti. Les adeptes accouroient de toutes parts 
pour le voir, & gen retournoient remplis du 
meme feu, ou de lameEme rage, pour &6craſer le 
Chriſt. Ceux qui ne pouvoient pas Papprocher, 


e 
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le coſultotent, lui expoſoient leurs doutes, lui 
demandoient s'il y avoit réellement un Dieu, 
ou s'ils avoient une ame. Voltaire qui ne ſa- 
voit rien de tout cela, rioit lui-m@me de fon 
empire, n'en repondoit pas moins qu'il falloit 
Ecraſer le Dieu des Chretiens. Tous les huit 
jours il recevoit de pareilles lettres. V. Lett. 
a Made. du Deffant. 22 Juillet 1761.) Il en ceri- 
voit lui- meme un nombre prodigieux, toutes 
pleines de ces exhortations a 6craſer Vinfame. 
Il fait en avoir vu la collection, pour eroire 
que le cœur & la haine d'un ſeul homme ait 
pu ſuffir a les dicter, ou que fa plume ait fuffi'a 
les Ecrire, quand meme on n'y comprendroit 


pas tant d'autres volumes de blaſphemes. Dans 


Pantre de Fernei, il falloit qu'il ſit tout, qu'il 
vit tout, & qu'il dirigeat tout ce qui avoit 


rapport à la conjuration. Rois, Princes, Duecs, 
Marquis, petits Auteurs, Bourgeois, pourvu 
qu'on fit impie, on pouvoit lui 6crire, il re- 


pondoit a tous, les fortifioit, & les animoit tous. 


Juſques à la derniere deerepitude, fa vie étoit 


celle de cent Demons, tous occupes, & toujours 
occupes du ſerment Ten le Chriſt & ſes 
Autels. 

L'adepte Frederic fur 1 le throne, n'en etoit 


pas un chef moins actif & moins inconcevable — 
dans ſon aQtivite. Cet homme, qui faiſoit a lui de Frederic. 


feul pour ſes Etats, tout ce que font les Rois, 


& plus que la plipart des Rois ne font par leurs 
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Miniſtres, faiſoit auſſi lui ſeul contre le Chrift 
tout ce que font les ſophiſtes. En qualité de 
chof des conjures, ſon rote ou fa folie toit de 
les voir tous, de les proteger tous, de les dedo- 
mager ſurtout de ce qu'ils appellotent les per · 
feentions du fanatiſme. Deprades eſt oblige de 
fuir les cenſures de la Sorbonne & les decrets 
du Parlement, la Sophiſte Roi le fait en re- 
compenſe Chanoine de Breflau. Hrreſp. de 
Volt. & d Alemb. 2 & g.) Un jeune ccervelts 
echappe aux Magiſtrats qui a voient à prmir ſes 
outrages aux monumens publics de la feligi- 
on; le Sophiſte Roi l'aceuille, & le charge de 
porter ſes Enſeignes. (ibid. Lett. 211.) Alors 
meme que ſes trefors ſemblent epuiſcs par ſes 
armes, ils ne le feront pas pour les adeptes. 
Au plus fort de ſes guerres, les penſions qu'il 
leur fait, celle ſurtout qu'il paye à d'Alem- 
bert, ſont la plus ſacrce de ſes dettes. 
Quelqueſois on le vit ſe ſouvenir qu'un Mo- 
narque eſt peu fait pour fe-confondre avec de vils 
ſophiſtes. Alors il ne voyoit chez eux qu'un 
tas de poliſſons, de fats, de viſionaires. (. /es 
dialogues des morts.) Cꝰ etoĩent · la des caprices 
que les ſophiſtes lui pardonnoient ; & bientot 
en effet, tout ſon pl loſophiſme revenoit, fa 
paſſion contre le Chriſt l'emportoit de nou- 
veau; il revenoit a eux; il reprenoit alors ſa 
guerre contre le Chriſt; & comme ſi Voltaire 

n'ayoit pas eu aſſez de haine, aſſea dl activite, 
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Frederic le preſſoit, il le follicitoit, il attendoit 
avec impatience toutes ſes œuvres antichre- 
tiennes ; & plus elles Etojient impies, plus il 
applaudiſſoit. Alors comme Voltaire mème & 
d' Alembert, il &abaiſſoit aux artifices; il ap- 
prouvoit ſurtout cette main qui frappeit ſans 
ſe montrer, & pour me ſervir de ſes expreſſi- 


ons meme, cette methode de donner des nazardes 


linfame, en le comblant de . (a du 


16. Mars An. 1771.) 


Alors lache flatteur, il faiſoit de Voltaire: le 


Dieu de la philofophie, il le voyoit ** comble, 
raſſaſſiẽ de gloire, & vainqueur de Vinfame, 


«© monter POlympe, ſoutenu par les Genies 
„ de Lucrece, de Sophocles, de Virgile, & de 
„ Locke; place entre Newton & Epicure, 


fur un Char brillant de clarté. (Lett. 25. 
 Novemb. 1766.) II lui faiſoit hommage de la 


Revolution antichretienne, qu'il voyoit ſe 
preparer (Lett. 154. Au, 1767.) Ne pouvant 


fe promettre de triompher lui-meme a tous ces 
titres, il eſſa yoĩit du moins de meriter tous 


ceux d' un laborieux impie. Les volumes d' im- 
pictes ſoit rimees, ſoit en proſe, publics ſous 
ſon nom, ne ſont. pas en. effet les ſeules pro- 
ductions du Roi Sophiſte. Il en eſt un bon 


nombre qu'il faiſoit paroitre ſecretement, & 
qu'on nent jamais cru les productions d'un 


homme a qui le throne marquoit tant de devoirs 


a remplir, Tel cet extrait de Bay le, on plus 
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impie que Bayle meme, il n'elague les articles 


inutiles, que pour condenſer le poiſon des au- 


tres; tels cet Akakia, & ce diſcours pour ſer- 
vir à Phiſtoire de PEgliſe, diſcours & preface 


fi ſouvent exaltés par le coryph&e. des impies. 
Tels encore une foule d'autres productions, of 
Voltaire ne trouve que le defaut des ſiennes, 
celui de rẽpẽter, de reſſacer, de rabacher fans 
ceſſe les memes argumenzs contre la religion. 
. Correſp. du R. de P. & de Volt. Lau, 133, 
151, 159. e. RR. 

Ainſi pour Frederic ce wetolt pas Ales de 
tous ces conſeils, que nous avons vu ſa politi- 
que donner aux conjures, ou de cet aſyle qu'il 
leur offroit à tous; il vouloit encore avoir, & il 
eut en effet, par ſon application & ſa conſtande 


a infecter l' Europe de ſes impietes, le rang & 


le mérite des chefs. S'il fit moins que Voltaire, 


ce ne fut pas la haine, ce fut le talent ſeul qui 


lui manqua; & il eſt vrai de dire que Voltaire 


auroit lui- meme beaucoup moins fait, s'il n'a- 


voit pas eu Frederic pour excitateur, pour 


appui, pour con:iil, pour cooperateur. Avec 
tout le ſecret de la conſpiration, Frederic eũt 


voulu initier tous les Rois a ſes myſteres; il fut 
celui de tous, qui ſeconda le plus les conjures. 
Sa protection & ſes ouvrages les ſervirent 
encore moins que ſes exemples. Il fut vraiment 
tant 52 il regna, Vimpie couronné. 


1. 
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Places dans une ſphere plus obſcure, Dide- 


rot & d'Alembert commencerent leur miſſion Services 
| & leur role par un jeu, dans lequel ils annon- de Diderot 


coient, l'un & l'autre, le caractère de leur 


apoſtolat. Ils en avoient d&ja tout le zele; 


mais ni Pun ni l'autre n'avoit encore cette 


_ reputation qu'ils durent dans la ſuite a leur 
impicts, bien plus qu'a leurs talens. Les 


caffes de Paris furent leur premier theatre. La, 
ſans @tre connus, tantot dans un caffe, tantot 
dans un autre, ils amenoient la converſation 
ſur des objets religienx. Diderot attaquoit, 
d'Alembert defendoit. L'objection Etoit tou - 
jours preſſante; l'action de Diderot, & fon ton 
triomphant la rendoient invincible; la reponſe 
&toit foible, mais faite avec tout Pair d'un 
chretien, qui voudroit ſoutenir Phonneur & la 
verits de ſa religion. Les Pariſiens oiſifs, dont 
ces retraives Etoient le rendez-vous ordinaire, 
Ecoutoient,, admiroient, ſe mEloient de la par- 
tie; Diderot inſiſtoit, reprenoit & preſſoit Pare 
gument. D' Alembert finiffoit par convenir que 
la difficultElui paroiſſvit ſans replique. Puis il ſe 
retiroit comme un homme honteux, & déſeſpé- 
re que toute fa theologie, & ſon amour pour 
la Religion ne lui fourniſſent pas de réponſe 
plus fatisfaiſante. Bient6t nos deux amis ſe re- 
trouvoient, & fe f6licitoient de l'impreſſion 
que leur diſpute ſimulce avoit faite ſur une 
foule d'auditeurs ignorans & dupes de ce 
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charlataniſme. Ils ſe donnoient un nouveau 
rendez-vous; la diſpute recommengoit ; Pavo- 


cat hypocrite de la religion montroit toujours 
le meme zele; & toujours ſe laiffoit battre par 
Pavocat de VFatheiſme. Quand la police inf- 
truite de ce jeu, voulut y mettre fin, il n'en 
6toit deja plus tems; les fophiſmes ctoient 
entres dans les ſociétés, ils n'en ſortirent plus; 
& c'eſt dela en grande partie ; que vinrent à la 


jeuneſſe Parifienne cette manie bientõt changee 
en mode, de diſputer contre la religion, & cette 


folie de regarder comme invineibles des objee- 
tions qui diſparoifſent, quand on veut 6tudier f6- 
rieuſement la vérité, & furtout quand on veut 


la connoitre & la ſuivre, malgre tout ce qu elle 


pourroit avoir de contraire aux paſſions. 


Ce fut a Poecafion de ces difputes de caffe, 


que le Lieutenant de Police reprochant a Di- 
derot de precher PAtheifme, cet inſenſs repon- 
dit ficrement ; cela eft vrai, je ſuis. Athee, & 
wen fais gloire. Eh! Monſieur, repliqus; le 
Miniſtre, vous fauriez, a ma place, que fi Dieu 
n*exiſtoit pas, il faudroit l'invente. 
Quelque exalté que fit Pathee, il fallut re- 
noncer à fon apoſtolat dans les caffes, ' crainte 
de la Baſtille. 'Le Miniſtre eut mieux fait de 


menacer Diderot des Petites- Maiſons on des 


Bedlam de Paris. Qn peut voir dans FPouvrage 
des Helvieunes combien il y avoit de titres. (v. 
les Helviennes lett. 57 & 38.) II fut vraiment 
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le for glotieux des conjures. Il leur falloit un 
homme de cette eſptce, pour dire toutes les 
impiétés les plus abſurdes, les plus contra- 
dictoires qui puſſent lui paſſer par la tete.- II 
en remplit ſes productions, telles que ſes pen- 
ſ6es ſoi=diſant - philoſophiques, telles que ſa 
lettre far les aveugles, - ſon code, & ſon ſyſ⸗ 


tome de la nature. 


Pour des raiſons que nous « ſatohs eonnoitre, 
en parlant de la eonfpiration contre les Rois, 
ce dernier ouvrage revolta : Frederic qui erut 
devoir le refuter. Auſſi d' Alembert ne vouloit- 
il pas qu'on en connùt Pauteur. Il fit toujours 


ſemhlant de Vignorer, meme aupres de Vol- 


taire, quoiqu 'il le ſùt alors tout auſſi bien que 


je Par ſu moi- meme. Diderot n'avoit pas fait, 


à lui tout ſeul, ce fameux ſyſteme. Pour bätir 
ce cahos de la nature,” qui fans intelligence a 
fait Phomme intelligent, il ꝰetoit aſſocie deux 


autres ſophiſtes, que je n'oſe pas nommer, par- 


ceque dans le tems où je fus inſtuit de cette 
anecdote, je ne mettois pas aſſez d importance 
dans le nom de ces vils cooperateurs pour 
aſſurer 15 je m' en ſouviens bien. Quant a 
Diderot, jen ſuis bien ſur, parceque je le con- 
n iſſois deja. Ce fut lui qui vendit le manuſ- 
cript pour . tre imprimé hors de France. Le 
prix fut de cent piftoles. Je le fais de Phomme 


meme: qui les avoit pay ces, & qui m'en fit 
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Faven, dans un tems oft il avoit appris à mieux 


eonnoitre tonte cette ſoeieté d'impies. 


Malgre toutes ces folies, Diderot wen. fut 


pas moins aux yeux de Voltaixe, L'illuſtre phi- 


byfophe, le brave Diderot, & un des plus utiles 


elievaliers de la conjuration. (V. lett. de Volt. 


a Diderot 23 Decemb 1767. a Damilavilſe 
1765 &c.) Les conjurès le proelamoient com- 
me un grand homme; ils le montroient, ils 
l'envoyoient dans les Cours 6trangeres, comme 
Phomme admirable; ils en Etojent quittes pour 


le deſayouer, ou pour ſe taire, quand il avoit 


fait quelque grande ſottiſe . C'eſt ſpecialement 
ee qui lui arriva auprès de ae de 
Ruſſie. | 

Autreſois les Prinag FIN HR = Gas a {TOA 
Cour, pour ſe deſennuier. La mode ẽtoit venue 
dans le Nord, d'avoir des phileſophes frangois. 
On y avoit peu gagnẽ du cote du bon ſens. 
L'Imperatrice Catherine ne fut pas longtems 
a voir ce qu'on pouvoit y perdre du eõtẽ de 
la tranquillits publique. Elle avoit fait venir 
Diderot ; elle lui trouva d' aboard une imagination 
iulariſſuble; elle le raugeoit parmi les hommes les 
plus extranrdinaires qui euffent exiſte. (V. ſa 


_cerreſp. avec Voltaire lett. 134 an. 1774.) 


lle le jugeoit bien. Diderot ſe montra ſi ex- 
traordinaire, qu'il fallut le renvoyer bien vite 

ton il Etoit venu. Il ſe conſola de cette diſ- 
grace, en jugeant que ey Ruſſes n'6toient pas 
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afſez murs pour la ſublimité de ſa philofophie. 
H ſe remit en route pour Paris, voyageant le 
bonnet fur la tte, & en robe de chambre. Son 
domeſtique mggehoit devant lui, quand il falloit 
traverſer quelque ville ou village, & avoit ſoin 
de dire aux admirateurs ; e'eſt le grand homme, 
Mr. Diderot, qui paſſe. (V. fon article Dict. 
des hommes illuſtres par Fellert, nouv. edit. ) 
II arriva dans cet Equipage, de St. Peterſbourg 
à Paris. Ea, il fut encore homme extraordi- 
naire, tantot cerivant 4 fon bureau, tantot 


debitant dans les ſodictes toutes ſes abſurdites | 
_ philoſophiques, toujours le grand ami de d' A- 


lembert, & Padmiration des autres ſophiſtes. II 
finit ſon apoſtolat par la vie de Sdndque, ouvrage 
dans lequel il ne trouvoit plus de difference que 
dans Phabit, entre lui & fon chien; & par ſes 
nouvelles penſees philoſophiques, où il faiſoit de 
Dieu Pantmal prototype, & des hommes autant de 
parcelles de cs grand animal; parcelles, qui 


ſueceſſivement ſe mẽtamorphoſent en toutes ſor- 
tes d' animaux juſqu'à la fin des ſiècles, & qui 


viendront ſercunir a laſubſtance Divine, com- 
me elles en Etoient Eman&es originairement. 

(V. nouvelles penſces philoſo. page 17 & 18. 
& les Helviennes lett. 49.) 

Diderot diſoit en fou toutes les abſurdites 
poſſibles, comme Voltaire les difoit en impie. 
On wen croyoit pas une; mais on ceſſoit de 
aroire aux væritẽs religieuſes, contre leſquelles ſe 
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croire à la Religion-du Chriſt toujours outragee 


ee que demandoient les conjur 


abſurde qu'il Etoit. 1 
Que l'on explique comme on pourra ee ele 
antichretien, ce z6ie meme toujours bouillant, 
& toujours emphatique de Diderot, quand ſon 


vrai que cet homme avoit auſſi des momens 
d'une frache admiration pour PEvangile. J'en 
eiterai ce que j'ai entendu raconter à V'acade- 


Pere vraiment chretien. Mr. Bauze temoigne 
fa ſurpriſe. Jentends ce que vous voulez' dire, 
rẽpond Diderot; mais au fond, quelles meilleures 


mieux? 


tant ami de Diderot, il n'y eut pas moins 
Services de 
d' Alembert. toute leur vie, dans leur role philoſophique, la 


meme difference que dans les premiers eſſais de 


leur apoſtolat. Diderot diſoit tout ce qu'il 
avoit pour le moment dans Pame; d' Alembert 
ne at) Jamais que ce qu'il youlvit dire. Je deſio 


dirigeoient ces abſurdites decor6es du verbiage; 
& de Pappareil philoſophique. On ceflort de 


dans ces ſortes de productions, & toit la tout 
&.” C'eſt par la 
que le role de Diderot leur fut ſi eee | 


imagination fe montoit ; il n'en eſt pas moins 


micien qui en fut temoin. Mr. Bauzè entre un 
jour chez Diderot, & le trouve expliquant a 
fa fille un chapitre de PEvangile, avec autant 
de ſerieux & d' interèt, qu'auroit pu le faire un 


* 


legons pourrois- je lui n ot © 


D' Alembort ett pas fait cet avou. ConC- | 


- 
W 
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qu'on tronve fon ſecret ſur Dieu, & ſur ame, 


autre part que dans ſes intimes confidences 
aux conjurès. Ses ouvrages ont toute la ruſe 
de Pimpieté; mais e'eſt le renard qui empeſte, 
& ſe tapit. On ſuivroit phatot les replis tortu - 


eux de Panguille, ou du ſerpent qui ſe gliſſe 


ſous l'herbe, que les tours & retours de fa plu- 
me, —_— les nen quꝰ il avoue. “. 


—dſſ—— ll * — 1 Mn aid. 5 - 


9 D'opes — que j at m_—_ " Pl æuures, 
dans mes Lettres Helviennes, wvoict ce qui en re. 


bn 


fulte. D Alembert ne dira jamais qu il eft ſeeptique, 


gif ne ſuit Sil y a un Dien ou non. II vous laifſe 
meme penſer qu il croit en Dieu mais il attaguera 
d abord certaines preuves de la Divinite ; il vons 
dira que ft par ae le mime pour la Divinits, qu'il 


aut. ſavoir choi ir parmi res preuves; if ſuira par 


les attaqer toutes, & a force de oui ſur un objet, 
de non en ſuite fur le mime objet, muis dans un 
autre endroit, il entortillera Peſprit de ſes lefleurs, 


leur fera naitre des dowtcs, & rira de les voir arri- 


ves, ſans $'en appercevoir, au point ad il vent les 


conduire. Jamais il ne *vons dit de combattre la 


Religion: mais il fuit rm fuiſceau de ſes armes, & 
les met dans vos mains pour la battre. (V. ſes 


| elements de Philoſophie, & nos Helviennes, 


Let. 37). II. ſe gardera bien de diclamer contre la 
morale de  Egliſe, & les commandemens de Dios: 
mais il vous dira quit n'exiſte pas encore un 
ſeul catéchiſme de morale à la portée de la 
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Jamais perſonie n'obſerva mieux que lui ce 


précepte de Voltaire: frappez & eaches votre 


main. L'aveu qu'il fait lni-m&me de ſes r4ve- 
reitces & la Religiuvn, dans le moment m@me of 
1 cherche le plus à ld dchirer, Leit. 151 4 


Volt. diſpenſe Phiſtorien des preuves nom- 


breuſes qu'offriroient en oe genre les æuvres 
de ce ſophiſte: Pour fe dèdommager de la con- 


trainte où le reduiſoit eette diſſimulation, dans 


ſes propres ouvrages, il s'exprimoit par fois 
plus librement par la bouche des autres adeptes, 


ou des jeunes éléves de la ſecte. En revoyant 


_ leurs œuvres, il ſavoit inſinuer, tantöôt un arti- 
ys tantõt une preface ; & tant pis pour l' ele ve 
n 3 err . — IA 1 


. & . 90 4. ee awed Plalnſoghe 
wvienne enfin nous faire ce cadeau. (elem. de phil. 


No 12). 1 ne pretendra pdt vous parler contre le 
bonheur de la vertu mais il nous apprendra que 
** tows les Philoſophes anroient mirun connu notre 


« nature, s'ils 5 toient contentis de boyner d Pen- 
„ emption de la douleur, le ſowverain bien de la 
* wie prejente. (Preface de PEncyeclop). Il ne 


dong mettra pas ſous les yeus des deſcriptions obſcd- 
nes; mais il vous dira : ©* Jes hommes ſe reuniſſent 
" "on la nature du bonkeur ; ils conviennent tous 
gu il eft le mime que le plaifir, ou du moins qu'il 
7 2 au plaifir tout ce qu'il a de plus ddlicieus. 
** (Encyclop. art. bonheur), & ſon claus jo 


rreuvera ainfi, ſans le. ſavoir, un petit Epicure. 


VVV 
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vil ſubiſſoit la peine meritée par le maitre. 


Morellet jeune encore, quoique deja thèologal 


de l' Encyclopedie, venoit de publier ſon coup 


Feſſai philoſophique. C etoit un Manuel qui 
enchantoit Voltaire. Ib en eſtimoit ſur tout [a 
pre face; 1 y voyoit un des meilleurs coußs de dent, 


qu cut jamais donne Pretagoras. Le jeune adepte 


fut ſaiſi, & mis a la Baſtille. Le vrai Protagoras, 
ou d' Alembert, qui lui avoit fi bien appris a 
mordre, ſe garda bien de dire que le coup de 
dent 6toit de lui. (. Lett. de d Alomb. a Folt. 


2 1760, & de Holt a Thiris! 26 Janv. 162). 


Dans le fonds, d' Alembert melt rendu que 


peu de ſerviees aux conjurés, sil sen füt tenu Sa miſſion 


a eelui de fa plume. NMalgrs ſon ſiyle pointil- yang 
leux, & toutes ſes Epigrammes, le talent d'en - jeuneſſe. 
nuier laifſoit a ſes lefteurs, au moins une eſpece 

de contre poiſon. Voltaire, en lui donnant une 

autre miſſion, attrappa mieux fon ' genre. If 


s'étoit chargé, lui, des Miniftres, des Ducs, des 


Princes 8 des Rois, & de cette eſpꝭce d' adeptes 
qui ſe trouvoient d6ja aſſea avances, pour en- 
trer dans les proſondęurs de la conjuration. It 
chargea d'Alembert du foin de former les 


jeunes adeptes. © Tichez, lui 6erivit-il formel- 


++ lement, tdches de votre cate, d dclairer Ia jeu- 


nee autant que vous le pourres. (15 Sep. 1762). 


Jamais miſſion ne fut remplie avec plus d'a- 
drefſe, plus de z6le & plus d'activité. Il eſt 
meme. a obſerver que d' Alembert, quelquga 
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ſecret qu'il mit dans ſes autres av ices rendus 
aux conjures, ne fut pas fache:que cette partie 
de ſon zele fut eonnue. Il 8'6tablit' le protec - 
teur de tous les jeunes gens, qui venoient a 
Paris avec quelques talens. A ceux qui arri- 


couronnes, les prix, les fauteuils academiques, 
dont il diſpoſait a peu près ſouverainement, 
ſoit comme ſecretaire perpctuel, ſoit par toutes 
ecs petites intrigues dans leſquelles il excelloit. 
Jai déjà dit comment c*etoit un coup de parti 


pour les conjures, que de remplir ainſi de leurs 


adeptes, cette eſpèce de tribunal de nos Man- 
darins lettr&s europeens. L'influence, & les 


manceuvres de d' Alembert en ce genre, s' ten- 


dirent bien plus loin qué Paris: je viens, 


„ 6crivoit-1a Voltaire, de faire entrer dans 


+ PAcadenie de Berlin, Halusstius- 8. le Che- 
valier de Jeancourt %, 

Ceux des adeptes nexavek. d' Alembert 
donnoit le plus de ſoins, ẽtoient deftin6s a for- 
mer d' autres adeptes, a remplir les fonctions de 
preceptenrs, d'inſtituteurs, de profeſſeurs, les 
uns dans les maiſons d' education publique, les 
autres dans education particulière des enfans, 


de ceux là ſur tout dont la naiſſance promettoĩt 


aux conjures un protecteur, & dont Vopulence 
annongoit a l'adepte inſtituteur une rẽcom- 
penſe plus genereuſe. C'etoit le vrai moyen 
_ Einſlinner a l'enfance meme tous les principes 


\ 


os pink, 2 ow 


do l4 eonjuration. D'Alembert ſentit · mieux 


que perſonne, toute h importance de ce ſervice: 
il en fat f& bien ſon affaire, qu'il réuſſit, diſent 
nos Biographes, a rẽpandre ces ſortes de gou - 
verneurs, d' inſtituteurs, dans toutes les pro- 
vinces de P Europe, & merita par- la que le 
Philoſophiſme le regardat comme un de ſes 
plus heureux propaggateurs. 

Les preuves qu'il citoit kli- meme de leurs 


progres, fuffient pour danner une idee du 


choix qu'il avoit ſein. de fave, © Voila, mon 
+ cher philoſophe, eit · il à Voltaire, dans la 
joye de fon ame, voila ce qui a été pro- 
« nones a Caſſel, le 8 Avril, en prébence 
q de Myr. le- Eandgrave de Heſſe Caſſel, de 
« ſix Princes de f Empire, & de la plus nom - 
* breuſe aſſemblèe, par un Praſeſtur d ſiſtoire 
i que: j ai donus & Myr. l kandgrave: ” La 


picce.envoy6e Etoit un diſcours plein de groſ- 


lidrez invectives contre PEgliſe & le Clergé. 
Objcurs fanatiques, phraſeurs croffes ou ſans mi- 


tres, aver un capuaſiam oy, ſans capuchon ; e'Etoit 
la le ſtyle du Profeſſeur donne par d' Alembert, 


toit la preuve qu/th ourniſſoit lui-meme de 
la vidoire que ſes proteges vemportoieat ſur 
les idées religieuſes, & des ſentimens qu'ils 
inſpiroĩent à la jeuseſſe. (Lett. 78 de Re. 
Au. 772.) 

C'ctoit ſurtout aupres des jeunes e 


aux entans deſtin&s à gouverner les peuples 
1 Ee | | 
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| ſecret qu'il mit dans ſes autres ſervices rendus 
aux conjures, ne fut pas fache que cette partie 
de fon z6le fut connue. Il 8'6tablit le protec- 
teur de tous les jeunes gens, qui venoient à 
Paris avec quelques talens. A ceux qui arri- 
voient aver quelque fortune, il montroit leg 
couronnes, les prix, les fauteuils academiques, 
dont il diſpoſoit a peu près ſouverainement, 
ſoit comme ſecretaire perpctuel, foit par toutes 
ecs petites intrigues dans leſquelles il excelloit. 


Jai dgja dit comment e*etoit un coup de parti 


adeptes, cette eſpèce de tribunal de nos Man- 


darins Jettr&s europeens. L'influence, & les 


manceuvres de d' Alembert en ce genre, s'&ten- 
dirent bien plus loin que Paris: je viens, 
« 6erivoit-il à Voltaire, de faire entrer dans 
„Academie de Berlin, Helvstius ** le Che- 
** yalier de Jean court. 

Ceux des adeptes aurquels 4 8 
FRO le plus de ſoins, ẽtoient deſtinés à for- 
mer d'autres adeptes, a remplir les fonctions de 
preceptenrs, d'inſtituteurs, de Profeſſeurs, les 
uns dans les maiſons d' education publique, les 
autres dans Education particulière des enfans, 
de ceux 1a fur tout dont la naiſſance promettoit 
aux conjures un protecteur, & dont l'opulence 
annongoit a Padepte inſtituteur une récom- 
penſe plus genereuſe. C'etoit le vrai moyen 
d'inſinner a I'enfance meme tous les prineipes 


— 
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dela eonjuration D' Alembert ſentit · mieux 


que perſonne, toute importance de ce ſervice: 
il en fat ſi bien ſon affaire, qu'il reufſit, diſent 
nos Biographes, a rẽpandre ces ſortes de gou - 
verneurs, &inſiituteurs, dans toutes les pro- 
vinces de Europe, & merita par-la que le 
Pbitoſophiſme le regardat comme un de ſes 
plus heureux propagateurs. fd 

Les preuves qril cite hii-meme- de leurs 
progres, ſuffiſent pour dann i 


choix qu'il avoit ſein. de faire, " Voila, mon 


cher philoſophe, ecrit · it à Voltaire, dans la 
ol x. de fon ame, voila ee qui a été pro- 
„ nones à Caſtel, le 8 Avril, en préſence 
de Myr. le Landgta ve de Heſſe Caſſel, de 
« Gx Princes de F Empire, & de la plus nom- 


b breuſe aſſemblee, par am Profeſſeur d' hiſdbire 


& que: j ai danus d Myr. le Handgrave. La 
piece envoyæë étoit un difcours plein de groſ- 
lierez invectives contre PEgliſe & le Clergé. 
Objcurs funatigues, phiraſeums cnaſſes ou ſuns mi- 
tres, aver un capuaſtan oy, ſans capuclan; e ẽtoit 


la le ſtyle du Profeſſeur donn par d' Alembert, 
cctoit la preuve qu'il ſourniſſoit lui · meme de 


la vigoire- que es prateges xemportoienat ſur 
les. iclées religieuſes, & des ſentimens qu'ils 
infpiraient à la Jeu Lett. 78 de * 
alu. 772.) 
C'étoit ſurtout aupres Si jeunes Delos 
aux entans 2 & gouverner les peuples 
: Ce | 


: 6—— 
——— 
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qu'il importoit aux conj ures de placer des inſ- 


tituteurs initi6s aux myſtères. Leur attention 


a ne pas negliger un moyen fi puiſſant, & tout | 


ce que Voltaire & d'Alembert s'en promet- 
totent, s oils encore par leur correſpon - 
dance. 5 ö 


dignes de preſfider a l' education du jeune In- 
fant. On crat y avoir reuſſi, en mettant a la 
tete de ſes inſtitutgurs, ' Abbè de Condilhac & 


de Leirè. En 8arr@tant' a ces deux hommes, 


on ne penſoit rien moins qu'a remplir la tete 


du jeune Prince de toutes les idees anti- religi- 
euſes des Sophiſtes du jour. L'Abbè de Con- 


dilhac furtout ne paſſoit pas pour un de 
ces hommes dont la philoſophie fat abſolument 


celle des Encyclopediſtes. Il &toit un peu tard 
quand on s'apperqut de Ferreur, quand pour y 


remedier, il fa lut renverſer tout Pouvrage 


des deux inſtituteurs. On Pauroit prevenu ſi 


Pon avoit et inſtruĩt que Condilhac etoit pre- 
ciſement intime ami de d' Alembert, qui le re- 
gardoit comme. un des hommes precieux au 
parti ſoi - diſant phiſolophique ; & fi Pon avoit 
ſu que le choix de ces deux inſtitutenrs n'etoit 


que le fruit d'une intrigue, dont Voltaire 
s'applaudiſſolt en ccrivant à d' Alembert: 


il me paroit que 5 Enfant Parmeſan ſera bien 
«© entouré. Il aura un Condilhae, un de Leire. 


„Si avec cela il eſt bigot, il faudra que la 


* t 


La Cour de Drew: cherchoit des nne 
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grace ſoit forte. ( Lett. de Fol. d d'Alemb, 
77. & de d'Alemb. 151.) | 


Ces vœux & ces artifices de la ſecte fe 
tarnſmirent fi bien aux conjures, que malgre, 
tout l'attachement de Louis XVI. a la Religi- 
on, ils n'oublièrent rien pour mettre auprès de 
Pheritier de ſa Couronne de nouveaux Condil-. 


hacs. Sous divers pretextes, ils réuſſirent a 


ccarter tout Evẽque de education du jeune 
Dauphin. Ils euſſent bien voulu en carter 


auſſi tout ecelẽſtaſtique. Ne pouvant s'en flat- 


ter, ils chercherent à faire tomber la fonction 
d'inſtituteur ſur quelqu'un de ces pretres diſ- 


poſes comme Condilhac, a inſpirer tous les 


principes des Sophiſtes a ſon illuſtre eleye. 
Je connois un des hommes qu'ils oſèrent tenter. 
Ils lui propoſerent cette place d'inſtituteur du 
Dauphin, ſe diſant aſſures de la lui procurer, 
& de faire par la fa fortune; mais a condition 


qu'en apprenant fon cathEchifme au jeune 


Prince, il auroit ſoin de lui inſinuer que toute 
cette doctrine religieuſe, & tous les Miſtères 
du Chriſtianiſme etoient des prejuges, des er- 
reurs populaires, qu'un Prince doit connoitre, 
mais qu'il ne doit pas croire; & qu'il lui don- 
neroit pour vraie doctrine, dans ſes legons 
ſecrètes, tout leur philoſophiſme. Heureuſe- 


ment ce pretre repondit, qu'il ne ſavoit pas 


faire fortune au prix de ſon devoir. Plus heu- 
renſement encore Louis XVI. n' etoit pas hom 
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me à vorloir feconder ces intrigues. Mr. le 


Due d'Harcourt nomme pour prefider a Pedu- 


cation du Dauphin conſulta des Bveques, & pour 
donner a fon auguſte Eleve-des Tegons religieu- 
ſes, choiſit un des pretres qui pouvoient Temieux 


remplir ces fonctions, puifqu'il Etoit alors prin - 
cipal du college de la Fleche. II &oit helas! | 


il &toft dans les deſtinèes de ce jeune Prince, 
qu'il n*6chapperoit pas & tous les poiſons des 
Sophiſtes. Quand ik ne pouvofent pas ſe pro- 
mettre encore de renverſer le trone dont il 


toit h&ritier, ils cherchèrent a faire de lui un 
Roi impie; quand leur Revolution ent ven- 


verſe ce trone, on daft quel maitre ils hui 

dlonnèrent, & comment * le conduifirent an 
tombean. 

Avec le meme 'z6te pour mettre le philoſo- 


phiſme fur le trone, & preparer les voies à la 


Revolution antichrétienne dans les diverſes 
Cours, d'autres adeptes 'montrojent la meme 
activité. Jufquya St. Peterſbourg, ils obſé- 


doient l' Imperatrice; Is avelent réuſſi à lui 
perſuader que education de fon fils deveit 


etre confice à un des conjures de la première 
cChaſſe. D' Alembert fut nommé; Mr. le Comte 


de Schouvalow fut charge de lui en faire la 


propofition de ta part de a Souveraine. D*A-- 
lembert fe contenta de voir dans ces offres la 
preuve que Voltaire ne devoit pasttre nit content de 


fa mifim; que la philoſophie commengoil djd tr 
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en ſeblement a gag ner les trones. ( Lett. 106 & 


107. An. 1762.) Malgre ce qu'il pouvoit 
eſperer Pune pareille comimiſſion, d'Alembert 
ent la prudence de ne point Paccepter; le 


petit empire qu'il exergoit dans Paris, comme 
chef des adeptes, lui parut preferable à la 


Nen variable des Cours, de celle la ſurtout 


qui en PFeloignant du centre des conjurés, ne 
lui eüt plus permis de jouer parmi eux le m- 


me roſe. 

Roi des jeunes adeptes, il ne concentroit 
pas fon zele pour leur protection à ceux qu'il 
formoit dans Paris. Juſqu'au fond de la Ruſſie, 


il ſuivoit leurs progres, leur deſtin; il eſ- 
fayoit dans leurs revers, de leur faire ſentir ſa 


protection. Quand elle devenoit inſuffiſante, il 
recouroit au credit de Voltaire; alors il lui 
mandoit, par exemple: ce pauvre Bertrand 
« weſt pas heureux, il avoit demands à la 
zelle Catean, (PImpeæratrice de Ruſſie) de 
* rendre la liberté A cinq ou fix pauvres 
e &tourdis de Velches; il Pen avoit conjuree 
„% au nom de la philoſophie; il avoit fait, au 
nom de cette philoſophie, le plus eloquent 
* plaidoyer que de mEmoire de ſinge on ait 
jamais fait; & Cateau fait ſemblant de ne 
pas Pentendre. ” (Lett. 88. Au. 1773.) 


| C*toit dire a Voltaire: eſſayez à preſent 


vous meme d'etre plus heureux, & de faire 
pour eux ce que vous avez fait pour tant d' au- 


Comment 


51 fork Vol- objet de la conjuration. Peu content de mar- 


taire par 
ſon eſpio- 
nage. 
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tres adeptes, dont je vous ai fait connoitre len 


malheurs. 
Ce concert de Voltaire & de S Alenbert 
s' ẽtendoit a tout ce qui avoit rapport au grand 


quer les &crits a r6futer, ou de fournir le theme 


de quelque nouvelle impicte-a compoſer, d' A- 
lembert <toit vraiment dans Paris, Peſpion de 
tout auteur religieux. On eſt 6tonne de trouver 


dans Voltaire tant d' objets relatifs a Vetat & à 
la vie privee des hommes qu'il pretend refuter, 
tant d' aneedotes ſouvent calomnieuſes, quelque · 
fois ridicules, toujours Etrangeres a la queſtion. 
C*toit - d'Alembert qui les lui fourniſſoit. 


Vraies ou fauſſes, il choiliſſoit toutes celles qui 


pouvoient rendre ridicule la perſonne de ces 


auteurs, pareequ'il ſavoit bien comment Vol- 
taire les feroit ſervir de ſupplement a la raiſon, 


à la folidite des preuves. La preuve de ces 


f 


foins officieux, ou de ce vil eſpionage eſt dans 
tout ce qu'il lui crit ſur des hommes du plus 
grand mérite, tel que le P. Bertier & l'abbé 
Guenee, que Voltaire lui m@me- ne pouvoit 
s'empecher d'admirer, elle eſt encore dans ce 
qu'il lui écrit ſur M. le Franc, ſur Caveirac, 
Sabbatier, & bien d'autres auxquels Voltaire 
ne repond le plus ſouvent qu'avec ces armes 
fournies par d' Alembert. 

De fon cote, Voltaire n'<pargnoit rien pour 
donner de la conſidèration a d' Alembert. Il le 
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recommandoit a ſes am's; il n'eſt pas juſques 


phiques, où il ne lui fervit d'introducteur. Il ſe 
formc:it d&ja dans Paris, de ces clubs domeſti- 
ques, que devoit un jour abſorber le grand club. 
Il exiſtoĩt meme de ceux que la revolution ap- 
pelleroit Ariſtocrates. C'6toit le rendez-vous 


| hebdomadaire des Comtes, des Marquis, des 


Chevaliers, deja trop importans perſonnages 
pour flechir le genou devant PAutel. La auſſi 


on parloit prejuge, ſuperſtition, & fanatiſme. 
La on rioit de J. C. de ſes Pretres, de la 


| aux cotter ies, juſques aux petits elubs philoſo- | 


bonhommie du peuple adorateur ; la on penſoĩt 


auſh a ſecouer le joug de la Religion, & a n'en 
laiſſer ſubſiſter que ce qu'il en faudroit pour 
maintenir la canaille dans la ſoumiſſion. Li 


prefidoit entre- autres une adepte femetle Com- 


teſſe du Deffant, dirigee par Voltaire dans ſon 


cours philoſophique, & par ſes ordres Etudiant 
Rabelais, Polymbrock, Humes, le conte du 
Tonneau, & autres romans de cette eſpèce. 


Ses Clubs & 


. Cotteries. 


F lett. de Folt. à cette Dame, S furtout 13 


Ob. 1759.) © | 
D' Alembert fe trouvoit peu a Paife dans ces 


Clubs Ariſtocrates; it n'aimoit pas cette adepte 


femelle. Voltaire qui favoit tout ce qu'on pent 


attendre de ces ſortes d'affemblees, lui en ou- 


vroit les portes par ſes lettres; il vouloit qu'il 


y fit pour y tenir fa place. Il en couta bien 


moins pour l'introduire dans quelques autres, 


=» 
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de ces clubs, & ſurtout chez la Dame Necker, 
quand celle-ci vint arracher le ſceptre de la 
pluloſophie a toutes les adeptes de ſon ſexe. 
V. correjp. de d' Alemb. lett. 77. & ſuiu. let. 

de Volt. d Made. Funtaine, 8 Fevr. 1762 du 
meme d d Alemb. 31. an. 1770.) 


8 ment, en ſe faiſant part de leurs projets pour 
pour reba- detacher enfin les peuples de leur religion. 
tir - __— Parmi ces projets, il en eſt un entre autres, qui 
aden devoile trop bien le caractère de celui qui le 
forme, toute Petendue de ſes vues & de celles 
des autres conjures, pour ne pas ètre bien ſp6- 
eialement conſigné dans ces meEmoires. D*A- 
lembert n' toit pas le premier a le concevoir; 
mais il ſentit parfaitement le parti que pourroit 
en tirer fa philoſophie; quelqu/ CO qu'il 

füt, il ſe flatta de l' execution 
On ſait toute la force que la Religion Chre- 
tienne tire de Faccomplifſement des propheties, 
& furtout de celles de Daniel, de Jeſus-Chrilt 
lui-meme, fur le ſort des Juifs & de leur temple. 
On fait que I Apoſtat Julien, pour donner le 


dementi a Jeſus-Chriſt, a Daniel, eſſaya de 
rebatir ce temple ; qu'il n'en fut empeche que 
par des flammes, qui a diverſes fois, devorerent 
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lembert ſavoit bien qu'une fou'e de t&moins 
olaulaires avoient conſtaté cette preuve des 
vengeances cEleſtes ; il avoit lu, fans doute, ce 


Nos deux chefs ſurtout s aidoient mutuelle - 


les ouvriers employes a cette entrepriſe. D' A- 
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fait & ces details, au moins dans Ammien 


Marcellin, auteur irrecuſable,, ami de Julien, 


& payen comme lui; d' Alembert n'en ecrivit 
pas moins a Voltaire la lettre ſuivante, 
Vous (avez apparemment qu'il y a actu- 
„ ellement a Berlin, un incirconcis, qui en 
« attendant le Paradis de Mahomet, eſt venu 
voir votre ancien diſciple, de la part du Sultan 
6 Muſtapha. J'ecrivois Pautre jour dans ce 
* pays la, que fi le Roi vouloit ſeulement dire 
« un mot, ce ſeroit une belle occaſion de 
faire rebatir le temple de Jeruſalem. ”? [ let. 


du 18 Decemb. 1763.) . 


Le mot de l' ancien diſciple ne fut pas dit; 


d' Alembert en apprit la raiſon à Voltaire, en 


ces mots: je ne doute pas que nous ne par- 
„ vinſſions a faire rebatir le temple des Juifs, 
« f votre ancien diſciple ne craignoit de per- 
« dre à cette nẽgociation quelques honnEteg 
« Circoncis, qui emporteroient de chez lui 
+ trente ou quarante millions. ( Lett. du 29 
Decembre 1763) Ainſi malgre l'envie de donner 
un dementi au Dieu des Chretiens, & a ſes 
Prophetes, tout, juſques a Vinteret des conju- 


res, ne ſervit qua la confirmation de ſes ora- 


cles. 

Dix-huit ans plus tard, Voltaire n'avoit 
encore renonce ni a ce projet, ni a Peſpoir 
de le remplir. Voyant que d' Alembert 
n'avoit pas reuſh N du Roi de Pruſſe, il 


— 
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ſe tourna du cots de I'Imperatrice de Ruſſie, 
& lui manda: ** fi votre Majeſte a une eorreſ- 
« pondance ſuivie avee Aly Bey, j'implore 
votre protection auprès de lui. Pai une 
petite grace a ln} demander, ce ſeroit' de 
faire rebatir le temple de Jeruſalem, & d'y 
% rappeller tous les Juifs, qui lui payeroient 
un gros tribut, & qui feroient de lui un 
grand Seigneur. Leit. du 6 Juill. 1771) 
Voltaire &toit preſque octogénaire, qu'il 
pourſuivoit encore ce moyen de dèmontrer aux 
peuples que le Dieu des Chretiens & leurs 
Prophetes etoient des impoſteurs. Fréderie & 
d' Alembert étoient auſſi bien avanees dans 
leur carriere, & le tems approchoit ow ils de- 
voient paroitre devant le meme Dieu, ce pre- 
tendu infime contre lequel ils conſpiroient 
depuis tant Pannees. Pai dit par quels moyens, 
& avee quelle eonſtance ils s' etoĩent occupes 
d' anëantir fon Empire, ſa Foi, ſes Pretres, & 
ſes autels; de faire ſuceeder fa haine & ſon 
ignominie au culte de l' univers ehrétien. Soit 
pour l'objet, ſoit pour Petendue & les moyens 
de leur eonjuration, ce n'eſt point aux bruits 
publics, a de ſimples imputations que je m'en 
ſuis tenu; mes preuves ſont les leurs; je nat 
eu d' autre travail que celui de rapprocher leurs 
propres confidences. Pavois promis ſur tous 
ces objets, moins une hiſtoire qu*une vrate de- 
monſtration. Il me ſemble que j'ai tenu parole. 


4 
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Mes lecteurs ee peuvent rapprocher 


d'avance cette conſpiration & ſes moyens, de 


toute cette revolutioa operce par les Jacobins 
du jour. Ils peuvent deja voir comment ceux- 


ci, en détruiſant tous les autels du Chriſt, ne 
Font qu'ex&cuter le grand projet. on A 


leurs premiers maitres. 

It n'eſt pas un temple a renverſer, pas 
une ſeule ſpoliation a decreter contre PEgliſe 
par les Jacobins, dont nous n'ayons deja 
trouvé le plan; il weſt pas juſques aux 


| Roheſpierres & aux Marats que nous n'ayons 


vu appelles par les Hercules & les Bello- 


rophons de Voltaire; il veſt pas juſqu'a 


des nations entières a Ecraſer, ' en haine du 


Chriſtianiſme, dont nous n'ayons entendu le 


vœu exprimè par dAlembert. Tout nous dit 


que la haine des peres le fortifiant dans les 


enfans, & les complots ſe propageant, d'une 
generation impie il devra nattre une gencra- 
tion brutale & feroce, quand la force viendra 


aider Pimpicte. 


Mais cette force a acquerir par les con- 
jures, ſuppoſe des progres -ſucceſſifs. II 
falloit, pour la voir cclater, que les ſucces de 
la conjuration ajoutaſſent au nombre des adep- 
tes, & leur aſſuraſſent les bras de la multitude. 
Je vais dire quels furent progreſſivement ces 


Incces ſous le regne de la corruption, du vivant 


de Voltaire & des autres chefs, dans les liver“ 
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ſes olaſſes de la 'ſociets, Lhiſtoire en concevra, 
en expliquera mieux dans la ſuite, ce quilts 
furent fous te rens de la terreur | & des 
deſaſtres. | 


\ 
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ProGnts DE LA CONSPIRATION sous 


4 


a 174 


Parton CL/ASSE. 48h PLES | ProTroTeURs, | 


| Apreres Covnoxxts, . | 


13 grand objet de Voltaire avoit été dloter 

au Chriſt, d'entrainer dans la haine du Chriſt! n age 
& de ſa Religion, toute cette 'claſfe d'hommes de verits 
que les conjurès appelloient honnétes gens; de — 
ne laifſer -au Chriſt que la populace, ſuppoſé rien. 
méme qu'il füt impoſſible d' anèantir chez elle 

toute idée de I'Evangile. Cette -clafſe d'hon- 

notes gens comprennoit d'abord tout ce qui 

brille dans le monde par la puiſſance, le rang 


& les richeſſes, & enſuite tout ee que Pon ap- 


pelle gens inſtruits, honnetes eitoyens, Eleves 


audeſſus de ce que Voltaire appelle la canail- 
le, les laquais, les cuiſiniers &c. Ce n'eſt point 
une obſervation à negliger dans Phiſtoire, que 
les progres de la conjuration antichretienne 
commencerent par la plus haute de ces claſſes, 
par les Princes, les Rois, les Empereurs, les 


 ttes eouronnees, les Miniſtres, les Cours, & par 
ceux que nous pouvons comprendre ſous le 
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nom de grands Seigneurs. Si LScrivain n'oſe 
pas dire ces verités, qu'il laiſſe la ſa plume; it eſt 


trop lache; iln'eft pas fait pour donner les legons 
les Plus importantes de Phiſtoire. Celui qui 
eraint de dire aux Rois: C'eft vous qui les 
premiers, &tes entrés dans la eonjuration contre 
le Chriſt; & c'eſt le Chriſt qui a laifſe les con- 
jur6s.'menacer, Ebranler & miner  ſourdement 
vos trones, & enſuite ſe | Jouer de votre autori- 
t6; celui dis- je qui craint de tenir ce langage, 
laiſſera les Puiſſances du monde dans un fatal 
aveuglement. Elles eontinueront à ccouter Pim- 
pie, à proteger Pimpiets, à la laiſſer dominer 
aupres deux, circuler & ſe repandre des Palais 


dans les villes, des villes dans les campagnes, 


des maitres:aux-valets, des Seigneurs au peu- 
ple; & lle Ciel aura trop de crimes à venger 
ſur les nations, pour ne pas envoyer le luxe, la 
diſcorde, ambition, les oonſpirations & tous 
les fleaux qui les perdent. Les Monarques, 
ſuſſent- Ils ſeuls à braver dans leur Empire le 
Dieu qui fait des Rois; qui leur à dit quis ſe- 
roient ſeuls punis, que les crimes du chef ne 
retomberaient pas ſar les membres, ceux du 
Prince ſur le peuple. Encore une fois, que 
Ehiftorien ſe taiſe, &il-n'ofe pas dire ces:verites. 
II cherchera les cauſes de la revolution dans 
ſes agens; il verra des Neokers, des Briennes, 
des Philippes d' Orléans, des Mirabeaux, des 
Robeſpierres, il trouvera le deſordre dans les 
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finances, les factions parmi les grands, Pintu- 
bordination dans les armées, Finquictude, Pa- 


gitation, la ſeduction dans le peuple; il ne 


verra pas ce qui a fait les Neckers, les Briennes, 
les Philippes dt Orleans, les Mirabeaux, les 
Robeſpierres ; celui qui a jette le defordre dans 
les finances, Peſprit de faction, d'inſubordina- 
tion, de (gduction dans les diverſes claſſes de 
PEtat & du peuple. Il ſera au dernier fil de la 
trame, il eroira l'avoir developpee; il en ſera 


a lagonie des Empires, & ſe taira ſur la fievre - 
lente qui les pourrit, les conſume, & reſerve la | 


violence de ſes acces pour ſes dernieres criſes 
& leur diſſolution. Il deerira le mal que tout le 
monde a vu, & il laiſſera ignorer le remede. 
S'il eraint de devoiler le ſecret des Maitres de 


la terre; qu'il les dEvoile pour eux-memes, . 


pour les ſauver d'une conſpiration qui retombe 
ſur eux. Et quel ſecret d' ailleurs? Eft-ce 
nous qui le violons? Je le prends on il repoſe 


publiquement depuis plus de dix annees, dans : 
leur correſpondance avec le chef des. Conjures. 


Il n'eſt plus tems de s'inſerire en faux contre 


nous. Ces lettres ont été imprimees pour le 
ſeandale des peuples, pour montrer Pimpie. 


jduiſſant de toute la faveur des Souverains. 


Quand nous montrons les Souverains punis de 
cette protection, ce n'eſt pas leur honte que 
nous cherehons à divulgner, c'eſt la vraie cauſe 
de leur malheur & de celui des . que 
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19 naons cherchons à faire connoitre, pour que lo 
f if | vrai moyen d'y remedier, ou d'en preyenir de 
i plus grands, fe montre de lui-meme;. & ce | 
þ | | . SON | motif vaut bien toutes les conſiderations qui | 
1 | pourroient nous porter au ſilence. . 
| Dans la correſpondance des Conjures, il eſt | 
er oo plus d'une lettre qui depoſe, avec toute 1'6- 
P vidence poſſible dans ces fortes deygemoigna- 
ges, que PEmpereur Jofeph II avoit été admis 5 
& initiẽ par Frederic aux myſières de la W Sonf⸗ 
Fan anti- chrẽtienne. 0 
Par la premiere de ces Modis 
:  annoncoit en ces termes fa conquete a d'A- c 
lembert: vous m'a vez fait un vrai plaiſir en 0 
réduiſant I'Infini a ſa juſte valeur. Mais c 
&« poict une choſe plus interrefſante : Grimm aſſure 
gu P Empereur «ft des notres. Cela eft heureux; 2 
car la Ducheſſe de Parme, fa ſœur, eſt con- ( 
tre nous. (Lett. du 28 Octob. 1769.) 
Par une ſeconde lettre, Voltaire, en fe felici- 9 
tant d'une conquète de cette importance, Eerit 8 
a Frederic: '** un Bohemien qui a beaucoup E 
« Ceſprit & de Philoſophie, nommé Grimm, g 
m'a mandse que vous aviez initié PEmpe- A 
% reur a nos ſaints myſtères. Cette lettre eſt p 
du mois de Novembre, an 1769. (Lett. 162.) - 4 
| Enfin une troifieme, datee du 21 me@me mois, 0 
| an 1770, dans laqu'elle: Voltaire, apres avoir 11 
fait Penumeration des Princes & Princeſſes tr 
qu'il compte parmi les adeptes, ajoute encore ef 


Bt LIuritrek. 413 
ces mots: vous m' avez flattẽ auſſi que Pem- 


© pereur 6toit dans la voie de perdition.” Voua 
une bunne recolte pour la philoſophie. (Lett. 181.) 


cette lettre fait alluſion a celle que Voltaire 


avoit regue peu de mois auparavant, & dans 
laquelle Frederie lui diſoit: . je pars pour la 
« Sitsfie, & vas trouver l' Empereur, qui m'a 
„ invite a ſon camp de Moravie, non pas 
« pour nous battre, comme autrefois, mais 
% pour vivre en bons voiſins. Ce. Prince eſt 
„ tres aimable & plein de merite; i aime vos 
6s OUDrages, & les lit autant qu'il peut. Il n' eſt 
rien moins que ſuperſtttieus. Enfin c'eſt un 
« Empereur comme de long - tems il n'y en à 
eu en Allemagne: nous n'aimons ni Pun 
< ni l'autre les ignorans & les barbares; mais 


cee neſt pas une raiſon pour les exterminer.” 


(18 Aotlt, 1770.) 
Quand on ſait ce que c'eſt pour Frederic, 


qu'un prince qui a rien moi us que fuperfilticus, 
& qui lit Holtaire autant qu'il peut, on entend 
aiſement ce que fignifient ces Eloges. Ils defi- 


gnent vraiment un Empereur tel qu'il n'y en 


avoit eu de long-tems en Allemagne, un Em- 


pereur preciſement auſſi irreligieux que Fre- 


deric. La datte & les dernieres paroles de 


cette lettre: ce n pas une raiſon de les extermi- 
ner, nous rappellent un tems on Frederic 
trouvant que les philofophes alloient trop vite, 


eſſaya lui-meme' de reprimer une imprudence 


Gg 


216 ConsP1RATION DES os 


| qui pouvoit renyerſer tout le ſyſteme des 
Gouvernemens politiques. Ce n'6toit pas en- 
core le tems d'employer une force majeure, de 


porter la dernidre ſentence. La guerre reſolue 


contre le Chriſt entre Joſeph & Frederic ne 
fut donc point encore une guerre d'extermi- 
nation; ce ne ſut pas la guerre des Nerons, 
des Dioclétiens; ce fut une de ces guerres qui 
minent ſourdement & peu a peu. Ce fut celle 


que Joſeph commenga auſſi-tõt que la mort de 
Marie Thereſe lui en laiſſa la liberté. Ce fut 


d'ahord une guerre d' hypoeriſie; car nen 
tout auſſi peu exoyant que Frederic, n'en 
continua pas moins a ſe donner pour un Prince 
religieux, a proteſter qu'il &toit bien Eloigne 
de vouloir rien changer au veritable Chriſtia- 
niſme. Il continua meme, en pareourant Eu- 


rope, a s'approcher des Satremens avec un 


. extcrieur de picts qui neſembloit pas dire qu'il 
faiſoit ſes Paques, & communioit a Vienne & a 
Naples, preciſement comme Voltaire le faiſoit 
a Fernej. Il porta la diſſimulation, en traver- 
lant la France, juſques à refuſer de paſſer à 

Fernei, dont il 6toit fort pres, & où Voltaire 
croyoit le recevoir. On pretendit meme qu'il, 
affecta de dire en fe dẽtournant, qu'il ne pouvoit 


voir un homme gui, en calommiant la religion, avoit 
portè le plus grand coup à Phumanite. Je ne ſais à 


quel point on peut ajouter foi a ces paroles. Ce 


qu'il y a de certain, C'eſt que les philoſophes 


— 
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ne s' en crurent pas moins aſſurés de Joſeph. 
Ils lui pardonnerent de n'avoir pas rendu for 
hommage & Voltaire, en rẽpandant qu'il n'en 
conſervoit pas moins ſon admiration pour ce 
Corriphee de Pimpicte, ; qu'il auroit bien vou- 
lu lui faire une viſite, mais qu'il s'en etoit 
abſtenu par ẽgard pour ſa mere, qui, d la, ſolli- 
citation des pròtres, lui avoit fait promettre de ne 
pas le voir dans ſon vyage. (Voyez note ſur la 
left. de Mr. le Comte de la Fonraille, 6 
Aoit, 1777, correſp. gener. de Voltaire.) 


Malgre toute cette reſerve, & toutes ces 


diſſimulations, la guerre que Joſeph faifoit à 


la religion, devint bient6t une guerre d' autori- 


te, d'oppreſſion meme, de rapine & de violen- 
ce; & peu sen fallut qu'elle ne devint une 
guerre d' extermination pour ſes propres ſujets. 
Il commenqa par ſupprimer un grand nombre 
de Monaſtères. (On a vu que c' toit le plan 
de Frederic, & la partie m@me la plus eſſen- 
tielle de ſon plan, pour arriver a Paneantiſſe-- 
ment du Chriſtianiſme. ) IIs'empara d'une grande 
partie des biens ecelẽſiaſtiques. (C*etoit-la encore 
le vœu que Voltaire exprimoit, en diſant: j'ai- 
merois bien mieux les depouiller.)- Joſeph II. 
chaſſa de leurs. cellules juſqu'a ces Carmelites, 


dont la pauvrete ne laiffoit pas le moindre pre- 


texte de deſtruction à Pavarice, & dont la fer- 


veur angeElique en laiſſoit encore moins a la 


reforme. Il donna le premier a- fon fiecle le 


% 
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ſpectacle de ces ſaintes filles reduites à errer 


dans les autres Empires, pour chercher, juſques 


en Portugal, un azyle a leur picte. Changeant 
tout a ſon gre dans PEglile, il preluda a cette 


fameuſe Conſtitution appellee Civile par des Le- 
gillateurs Jacobins, 8 qui a fait en France tous 
les martyrs des Carmes. Le Souverain Pontife 
ſe crut oblige de quitter Rome, de ſe tranſpor- 
ter en Autriche,pour aller, en pere commun 


des fideles, repréſenter lui-méme a cet Empe- 
reur, & la fol, & les droits de PEgliſe. Joſeph 


II. le requt avec reſpect; il lui laiſſa rendre 
tout cet hommage de vencration publique, que 
commandent également les vertus & la di- 
gnite de Pie VI; mais il n'en continua pas 
moins fa guerre d'oppreſſion. Il ne chaſſa pas 
les Eveques, mais il les tourmenta, en s'eri- 


geant lui-m@me, en quelque forte, en Superieur 
de SEminaire, en voulant forcer les ecclcfiaſti- 


ques à prendre leurs legons. des maitres qu'il 


dẽſignoit lui-m@me, & dont la doctrine, comme 


celle de Camus, tendoit a preparer la grande 
apoſtaſie. Ses perſecutions ſourdes & ſes del- 
tructions firent &clatter les murmures. Les 
Brabangons laſſés ſe révoltèrent; on les vit 
dans la ſuite appeller les Jacobins Frangois, 
qui leur annongojent la liberté de leur reli- 
gion, & qui, plus ſéducteurs encore que 30. 
ſeph, conſomment aujourd'hui ſon ouvrage. 


Moins tqurments dans leur foi par Ladepte 


ea 659 A om 


_ 
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de Frederic, ces Brabanqons euſſent bien moins 


cherché a ſécouer le joug de la Maiſon d' Au- 
triche; avec plus de zele & un amour plus 


merits pour l' Empereur Joſeph, ils auroient 
mieux ſeconde ſon ſucceſſeur, & ils auroient eu 
plus de confiance aux vertus de Francois II. 
ils aurotent mis de plus grands obſtacles a Pin- 
vation que Pon a vu 8'&tendre juſques au 
Danube. Si I'Hiſtoire s'en prend aux manes 
de Joſeph, qu' elle remonte juſqu'au tems on 
il fut initiE aux myſtères de Frederic & de 
Voltaire; I'Empereur adepte ne ſera pas inno- 
cent de la guerre d'extermination, ure: a pu 


- menacer juſqu”a ſon trone. 


Nous verrons «dans la ſuite de cet ouvrage, 
Joſeph ſe repentir de la guerre qu'il avoit faite 
au Chriſt, en decouvrant celle que la philoſo- 
phie lui faiſoit a lui- meme & a ſon trone.. II 
eſſayera alors, mais trop tard, de rẽparer ſes 
fautes : 1] en ſera une triſte victime. 

La correſpondance des conjures nous montre 
bien d'autres Souverains entrés avec la meme 
imprudence, dans tous ces complots contre le 
Chriſt. D*Alembert ſe plaignant a Voltaire 
des obſtacles, qu'il appelloit per/icutions, & 
que l'autoritè mettoit encore, de tems à autre, 
aux progres de Pimpiete, s'en conſoloit en 


ajoutant: mais nous avons pour nous l'Im- 


„ peratrice Catherine, le Roi de Pruſſe, le Rot 


de Dannemarck, la Reine de Suede & ſon 
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fils, beaucoup de Princes. de l' Empire, & 10 
toute P Angleterre ¶ Lett. du 28 Nov. 1770). a 
„Vers le meme tems Voltaire 6crivoit a Fre- 


aj 
| «© derie: je ne ſais pas ce que penſe Muſtapha p 
„ (fur Pimmortalite de Pame); je penſe qu'il 4 
ne penſe pas: pour /'[mperatrice de Huſſie, la af 
Heine de Suede, votre ſæur, le Roi de Pologne, ſe 
& le Prince Guftave, fils de la Reine de Suede, 10 
8 „ j'imagine que je ſais ce qu'ils * ( Let. 1 
© 21 Nav. 1770). | ol 
Voltaire le ſavoit en effet. Les lettres de ces Te 
Rois ne le lui avoient pas laiſſe i ignorer; mais at 
quand meme nous n'aurions pas ces lettres a pe 
citer, voila deja un Empereur & une Impera- g 
trice, une Reine & quatre Rois, que la ſecte tr 
des conjures anti-chretiens- h parmi ſes J 
adeptes. ti 
: Þ En devoilant cet e myſiere, que Phiſ- et 
auſſes 
conſequen- torien ne S abandonne pas à de-fauſſes declama- B 
weak J 3 tions, & a des conſẽquences plus fauſſes encore. Cc 
meration Qu'il ne diſe point au peuple: vos Rois ont ql 
— 1 ſecous le joug du Chriſt; il eſt juſte pour vous ra 
13 + de ſecouer celui de leur empire. Ces conſe- ſe 
N quences blaſphemeroient le Chriſt lui- meme, & to 
[| ſa doctrine, & ſes exemples. Pour le bonheur ql 
des peuples, pour le-preſerver des Revolutions, & 
des deſaſtres: de la rebellion, Dieu ſeul s'eſt pl 
| reſerve de frapper Papoſtat ſur le trone. Que pe 
it les Chretiens: refiſtent a Vapoſtaſie, & quiils- gi 
[ ſaient ſoumis au Prince, Ajouter a ſon impiete to 
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la rẽvolte des peuples, ce n'eſt pas ẽcarter le 
fleau religieux; c'eſt vouloir que les Nations y 


ajoutent le plus terrible des fleaux politiques, 


celui de Panarchie. Ce n'eft pas remédier a la 
conjuration des Sophiſtes impies contre P Autel ; 
c'eſt confommer la conſpiration des Sophiſtes 


ſeditieux contre le trone, & contre toutes les 


loix de la fſociete civile. C'eſt la preciſement 


ce qu*eprouverent les Brabangons ſouleves 


contre Joſeph II. Its crurent avoir droit de 
rejetter leur Souverain legitime; & ils font 
aujourd'hui ſous le joug des Jacobins. Ils ap- 
pellèrent l'inſurrection au ſecours de la Reli- 
gion; & la Religion proſerit l'inſurrettion con- 
tre toute antorits legitime. Au moment olt 
]ecris, des rapports foudroyans a la Conven- 
tion annoncent les décrets qui, en mettant le 
culte religieux, les priviléges, les 6gliſes des 
Brabangons au niveau de la Revolution Fran- 
coiſe, vont les punir de leur erreur. Lors done 
que l'hiſtorien dévoilera les noms des Souve- 
rains conjures contre le Chriſt, ou admis an 
ſecret de la conſpiration; que ſon intention ſoit 
toute de ramener les Rois à la Religion, mais 
qu'il Evite, avec ſoin, les conſequences fauſſes 


& pernicieuſes. au repos des Nations. Alors, 


plus que jamais, qu'il inſiſte fur les devoirs du 
peuple meme, ſur les devoirs que cette Reli- 
gion impoſe a tous, a Pegard des Cefars, & de 
toute autorits publique. 


\ 1 I $57 


- Curing? tous. n'stoient pas Paillenrs« conjy ; 
th bays e Frederic && j« 


| Imperatrice | 


— — — .éP u—ᷓ 


%% 


db ꝗ0e Rue, dans laquelle zes conjures metioient 
. tant de con nce, 
par 1 'hommage & les talen du pre- 


—_ ee while et 45 8050 des livres qu'elle 
= _ erut les cheſs-d'ceuvres de Vhiſtoire & de la 
3  philoſophie, qu'elle ne ſavoĩt pas etre T hiſtoire 
—_— : traveſſie ſuivant toutes les vues de Pimpicte ; 
; ſur Veloge: trompeur des faux ſages, elle avoit 


= | : 2, A imagins que tous les miracles du monde nefface- 
=—_ 2 rotent | pas la pritendue tache d avoir empiche 
3 ae de, thermo ne mom fa Gs. 


des { reder wt: faiſoit eireuler, en 
| 1 lvi-weme, & vouloit ies. voir de vo- 
8 Sg nn deny, he | Religion | Chretienne; 
* __ _ Catherinerejettoit les plans de de | 

pPropoſoit Voltaire. © Elle '6toit te 


2 — 2. 


{ 
| 
j 
4 
* 
4 
= 


* 


= 5 85 de Ruſfie. | rousbu te poiſon.dans la coupe de Pincredulits; 


e, la differenoe 6toit immenſe. 


Il eüt ceſſe de ee, * * avoit pu concilier ſ. i 
haine avec ſa politique, en appellant 44 fore 


Re may | 


£ nobleſhe, S de la 4 | 
mains, s abuilſen au tam grafier des injures & des 


pl alt fas la terre, J org plus à portée dy re- 
cee voir vos lettres, & celles de vos amis. (Lett. | 
era rien auſi frangois que 
cad ele Fraderie. Qu oft ſeulement fel ue 


8 & O tA 


i ae ee, K et fe 1 


2 Sas 4, 4 42; 
8 2 


ugiaura, pur soraſer le Chriſtianiſme. ® | 
Cependant Catherine eſt auſſi Vadepte fur lo 


tans ; elle n ſozot de Voltfies s ele e . MF 


bien grande 15 renee een en, & rhe | 


di Rei de Prula, Les promitres ſent calles Pune — 
femma, di eſprit, qui fe inis quelque fois de Voltaire 


fort 'agreahlement., Anee ſav ſtyle leger; & plein 
ds gelt, e mn fait. gas mains conſeruer del 
nite. Ou ue la verra pas aur 


aß · Celles de Frederic font les lottres Tus 
Sonde pidune, & ſans pudeur dans ſon impidte, 


cope ſuns digits dans ſes tloges: Quand Hol- 
faire dexiucid d Catlierine: nous ſommes trois, 


Didaroks Ake ame ff ma qui vous dreſſons 
] : laiſſez moi Sil Vous 


cette $4APHE, xadreſe d des impies, Catherine 
eri 4 met xe Mae te lun, de Voltaire & Frederic 
6 mt us ee, . 
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plaudit aux plus fameux de nos impies. rg V. 
ſes Lett. 26 Dec. 1774 & 177 Lett. 134). Elle 


va juſqu'au point de vouloir Tivrer Pheritier de 
ſon ſceptre aux legons de d' Alembert: ſon nom 
eſt mis conſtamment, par les impies, au rang 
des adeptes protectrices: il weſt pas donne a 

Phiftorien de Peffacer. Puiſſe -t- il lui Etre 


donne, à elle, de reparer l'erreur & ſes ravages. 
Les droits de Chriſtian VII, Roi de Danne- 


Chriſtian marek, au titre d'adepte couronne, fe trouvent 


egalement dans ſes lettres à Voltaire. Parmi 


Dane h les ſervices de d' Alembert, Paurois pu 


compter les ſoins qu'il prit, pour faire ſouſerire 
les Puiſſances, & les grands Seigneurs a Pe- 
reftion d'une ſtatue en Phonneur de Voltaire; 
Paurois pu montrer le modeſte ſophiſte de Fer- 


nei, preſſant lui - meme d' Alembert, pour obte- 


nir ces fouſcriptions, & ſur tout celle du Roi de 
Pruſſe, qui n'attendit pas ces ſollicitations. Ce 
triomphe de leur chef Etoit trop cher aux con- 
jures. Chriſtian VII s'empreſſa d' envoyer aufli 
ſon contingent. Une premiere lettre, & quel- 
ques complimens à Voltaire ne nous ſuffiroient 
pas abſolument, pour montrer un adepte; mais 
Voltaire nommoit luĩ- meme le Rot de Danne- 
marck; & @ailleurs, parmi ees complimens 


adreſſes à Voltaire, nous avons obſerve eeluĩ - ci, 


tout à fait dans le gout, & dans le ſtyle de 
* Frederic :  ** vous vous'6ecupeZ preſentement 
« a delivrer un nombre confiderable d'hom- 


woe. EA 


„„ "IWR 


«© mes du 4 1 ee le * dur ih | 
tous, parce que les de voirs de la fociets, ne 


font connus que de la téte de ces Meſſieurs, 


jamais ſentis dans leur cur. Ce- ci vaut bien 
1 venger des harbares. (Lett, a Volt. an 
1770). Infortunes Monarques! e*6toit la auſſi 
le langage que vos corrupteurs tenoient à 


Marie Antoinette, dans le tems de ſa profperits. 
Elle fut malheureuſe: elle vit la ſenſibilité, la 


fidẽlitè de ces prẽtendus barbares, & elle s - 


crioit aux Thuileries: of een Hae 
trompes! nous voyons bien a preſent combien Ius 


Pratres ſe diſtinguent parmi les Adèles ſujets du 
Roi. () Puiſſe le Roi ſeduit par le philoſo- 
phiſme, n'@tre jamais reduit a la meme expéẽé- 

rience, & profiter au moins d'une Revolution, 


qui nous demontre afſez qu'il eſt un joug plus 


dur que celui de ces Pretres, que ſon maitre 


Voltaire lui a ſi bien appris : a ealomnier ! 
Au moins faut-il le dire jei, pour Phonneur 


de ce Prince, & de tant d'autres qu'avoient 
3 n les e les pig s'emparojent 


r ** 1 ds. met. a 


w Ces 8 45 nn 4 me ent ; 


rapper tdes dans le fort de la Revolution, & 


7 avois beſoin de les ſavoir pour croire qu elle 


(toit revenue des prejugts qu on lui avoit donnes 
contre le Clerge, & qui avoient femble redoubler 
_ apres le ſecond voyage de 1 ee Jon 5 d 
J 1 8 80 5 


MN 
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de leur jeuneſſe. A cet age, Voltaire * ſes 
| productions ſaiſoient aiſement illuſion à des 


hommes qui, pour étre Rois, ne Ms pas 


mieux que les autres, ce qu'ils n'ont pas appris, 


& n'en ſont pas plus en 6tat de diſcerner Ler- 
reur de la verite, dans des ohjets ſurtout, oũ 
le deſaut d' etudes propres à ves objets, eſt en- 
core moins à eraindre 5 les penchans & les 
8 „ 85 0 


Lors de ſon voyage en France, Chriflian 


n'avoit encore que dix ſept ans; & deja il 
avoit ce que d' Alembert appelle le courage de 


dire d Fontaineblran, que Voltaire Ini avoit 


appris d penſer (lett. de d' Alemb. 12 Nov. 
1768.) des hommes qui penſoient differemment 


à la Cour de Louis XV. voulurent empecher 


ſa jeune Majeſtẽ d'apprendro eneore à penſer 
comme Voltaire, & d'en voir dans Paris les 
adeptes, on les plus fameux difciples. Ceux· ci 


ſurent ſe procurer des audiences. Pour juger 


comment ils ſurent en profiter, il ne faut qu'en- 
tendre d' Alembert Ecrivant à Voltaire: j'a- 
% vois vu ce Prince chez lui, avec pluſieurs 
autres de vos amis; il me parla beaucoup 
de vous, des ſerveces que vos Duvrages avdient 
rendus, des pre junges que Vous aves detruts, 
des ennemis que votre /iberte de penſer vous 
avoit faits; vous vous doutea hien de mes re ponſes. 
(ib. & lett. du 6 Decem. 1768.) D' Alembert 
voit de nouveau le Prince; de nouveau il Ecnit 


bt Vluviers 22% 
a Voltaire: le Roi de Dannemarck ne m'a 
preſque parl? que de whus — je vous dſſure qu'il Guſtave Ill. 
«© auroit Mien aimt vous voir d Paris, que toutes 
es fetes dont on la atcable. Cette conver-. 


ſation avoitete courte; d Alembert y ſupplea, a 


preſence du jeune Monarque ſur la philofophie. 
Tous les adeptes accourus en foule; applandif- 


ſent; & le jeune Monarque applaudit aufli. 


(let. du 17 Decem. 1778.) Enfin telle eſt Pidee 
qu'il emporte de cette pretendue philoſophte, 


graces aux nouvelles legons de d' Alembert, 
qua la premiere nouvelle d'une ſtatue à eriger 
en l'honneur du heros des impies conjures, il 
envoie une belle fouſeription- que Voltaire reeon- 
|  . noit devoir aux lecons que le Prince a recues 


de Padepte Academicien. (v. let. de Volt. à 


d' Alenib. g Nov. 1770.) Il ne weſt pas donné 
de dire à quel point ces legons ſe eg 
aujourd'hui oublices par Chriſtian VII; 


aſſurement,- depuis que fa Majeſte Dune 


avoit appris d penſer de Voltaire, il s'eſt paſſe 


bien des EvEnemens, qui lui auront appris à voir 


d'un eil bien different les pretendns ſervices 


Roi de 
Suede. 


P Academie, par un difeours qu'il prononqa en 


que les ouvrages de n maitre ont e aux 


Empires. 


Les mémes e & les au erfetirs 
firent auſh de Guſtave III. Roi de Suede, un 


_ - adepte protecteur. Ce Prince 6toit auſfi venu 
a Paris, recevoir les hommages & les legons des 
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ſoi-difant philoſophes. II -n'&toit encore que 


Prinee Royal, quand d&ja Vexaltant comme 
un de ces adeptes dont la protection. Etoit 
acquiſe à la ſecte, d' Alembert ecrivoit a Vol- 
ae : vous aimez la raiſon & la hbertse, mon 


cher confrere; & on ne peut guere aimer 
„ Pun ſans l'autre. Eh bien, voila an digne 


0 philofophe republicain, que je vous preſente, 
qui parlera avec yousphilojophie & liberté. 


C' eſt Mr. Jennings Chambellan du Roi de 
Suede —il a d'ailleurs des complimens a 
vous faire de la part de la Reine de Suede & 
Au Prince Royal, qui prottgent dans le nord la 

philaſophie ſi mal aceeuillie par les Princes du 


© Midi. Mr. Jennings vous dire combien la 
% raiſam fait de progres en Suede fous tes heureux 
* auſpices. ?* let. du 19 Janv. 1769.) 


Lorſque d'Alembert 6crivoit cette lettre, 


Guſtave, qui devoit bientot rendre à la Monar- 
chie des droits que ſa eouronne avyoit perdus 


depuis longtems, ignoroit ſans doute que fes 
 Philofſophes ri publicains. Il ignoroit Egalement 
quel ſereit un jour pour hui, le dernier fruit de 


cette philofophie des conjures, quand arrive au 


tröne, il écrivit à leur corryphee: © je prie 
tous les jours 'Etre des @tres qu'il prolonge 
vos jours precieux a Phumanite, & ſi utiles 

aux progres de la raiſon & de la vraie phi- 


0 lofophie. * ber, Us Red 4 + Sueds a en 


ve 1 III. 229 
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La prière de Guſtave fue exauece; hes Journ 
de Voltaire furent prolonges; mais celui qui 


devoit ſubitement trancher les jours de Guſtave 


lui mEme, etoit deja ne; & it devoit bientöt 
ſortir, avec tous ſes poignards, de Parriere Ecole 
de Voltaire. Pour l'inſtruction des Princes, 
que Phiſtorien - rapproche ici | la genealogie 
philoſophique de ce malheureux gpm: e's 
de Padepte qui fut ſon aſſaſſin. the 
Ulrique de Brandebourg, avoit Et& initice 


aux myſtères des Sophiſtes conjures par Vol- 


taire lui meme. Bien loin de rejetter ſes prim- 
cipes, elle ne s' toit pas meme ſentie outragee 
par les vœux d'une paſſion que Voltaire avoiĩt 


eu la hardieſſe d'ex primer. () Devenue 
Reine de Suede, elle preſſa plus d'une ſois 
* de venir terminer ſes jours auprès 


d'elle. (V. es lett. à Volt. an. 1743 & 1731.) 


Elle ne erut pas pouvoir lui donner de 
plus grandes preuves de ſa fidelits aux 


prineipes qu'elle en avoit requs, lors du pre- 
mier ſejour de Voltaire à Berlin, qu'en les 
faiſant ſuccer avec le lait au Roi ſon fils. Elle 
initia er w & voulut os la mere du 


* 


* 7 * 1 . * 7 
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(*) C pour cette row que Voltaire 
evoit fait le g re ſouvent un peu de 
verite &c. 
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Sophiſte. comme elle etoit-du Roi. Auſſi yo. 
yons nous conſtamment & la mere & le fils, mis 
au rang ate de les conjures. ſe te- 
Agient le plus-afſures. ' 
Telle Etoit-done la genéalogie n 
is ce malheureux Roi de Suede. Voltaire 
avoit initié la Reine e be & en n 
_w_ Guſtaye. TX 

Mais d'un autre cöts, Velans kiten . 
4 5 & Co t ſiegeant au Club des 
Jacobins initia Ankeſtrom- Eleve de Voltaire, 
miſtèeres & des autels du Chriſt; éléve de Vol- 
taire, Condoreet apprit à Annes 8 er 
ale trims & de la via daa Rain K tl 1 
Au moment od les nouvelles binds an- 
arent que Guſtave III. deyoit.eammander 
en chef les armees/ligyces gontre. la Revolution 
— Condoroet & Ankglirone. apparte- 
noient au grand Club; 8 ee grand Club re- 
tentiſſoit du you; de delivrer la terre de ſes 
Rois. Guſtave fut marqus paur en ᷑tre la 
premiare vidtime, & Ankeſtren $'offrit pour 6tre 
le premjer baurreau. II part de Paris, & Guſ- 
ta ve tambe lune ſes . "I ob 4 Tourgel qe 
Funtenai. N Ni A . 

Les r ed lee E Ae 
2 theoſe de 8 5 _ pron 92% gin 1 8 
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vo Voltaire avoit appris aux Jacobins gue le 
mis premier des Rois fut un foldat herrenx; les Jace- 
te- bins apprirent à Ankeltrom que le premier 
Be heros fat Paſſaſſin des Rois; ils placerent for 
qua | buſte a ects de celui de Brutus. 

ae Les Rois avoient ſouſerit pour la ſtatue de 
vat | Voltaire; les Jacobins ſouſcrivirent me cells 
5 & Ankeſtrom. 


Enſin les conſidences de Voltaire mettent W 

encore Potiiatowſki, Roi de Pologne, au nombre ki Roi de 
des adepted protecteurs. Il avoit en effet corny Pologne. 

nos philoſophes dans Paris, ce Rol dont la 

philoſophic devoit faire- tous les matheurs; I! 

avoit ſurtout rendu ſon hommage a leur chef, 

if lui avoit écrit: Mr. de Voltaire, tout 

* contemporain Pun homme tel que vous, qui 


der F fait hre, qui à voyage, & qui ne vous à pas 
ion „ connu doit ſe trouver malheureux. II vous 
te- ſeroit permis de dire: les nations feront des 
re- „ yeux pour que les Rois me liſent. {Lerr. 
ſes du 21 Feu. 1767.) Aujourd'hui que le Roi 
la Poniatowſki a vu les hommes qui avoient lu 
tre | - Voltaire comme lui, qui le preconiſoient de 
ul- meme, cffayer en Pologne la Revolution qu'ils 
de avoient faite en France; aujourd'hui que victi- 7 
_ me lui- meme de cette Revolution, il a vu ſon 
- Seeptre ſe briſer entre ſes mains, par la ſuite de 
lle cette Revolution, ſans doute il fait des vœux 


hien differens;; fans doute it le voudroit, que 


les nations n 'eaſſent jamais conn Voltaire, '& 
1 | 
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que les Rois furtout beuſſent moins Ta.” Mais 
les tems que d' Alembert annongoit, & qu'il 


_ ett voulu voir, ſont arrives, fans que les Rois 


adeptes protecteurs ayent ſu les prevoir. 


Quand les malheurs de la Religion retombent 
fur eux, qu'ils reliſent ces vœux que d' Alem- 


bert, dans ſon ſty le ſouvent bas & ig noble, ex- 
primoit a Voltaire: * votre illuſtre & ancien 
protecteur (ie Rui de Pruſſe) a commence 


le branle, le Roi de Suede a continue, Ca- 
* therine les imite tous deux, & fera peut - 
** Etre mieux encore. Je rirois bien, fi je vo- 

e yois le chapelet ſe d6filer de mon vivant. ” 


Leit, dy 6 Sept. 1762.) Le chapelet ſe de- 


file en effet; le Roi Guſtave eſt moxt aſſaſſins; 
le Roi Louis XVI. guillotms; le Roi Louis 
XVII. empoiſonné: le Roi Popiatowfki eſt de- 


trons; le Stadhouder chaſſe; & les adeptes, 


_ entans de d' Alembert, de fon &cole, rient, 
comme il l'eüt fait lui-mème, des Rois qui 


protegeant la conſpiration de l'impie contre 
PAutel, n-aygient pas ſu. prevoix. celle ties. © en- 


ſans de Fimpie contre le trane. 

Ces Refiexions previennent malgre. moi ce 
que jauraj a rẽveler de cette, ſeconde conſpi- 
ration; mais telle devoit etre l'union des So- 


phiſtes impies & des Sophiſtes ſeditieux, qua 


peine eſt · il poſſible d'expoſer les progres des 
uns, fans avoir a parler des ravages & des 


| forfaits des autres. Ce ſont les faits eux-memes = 


— 
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ke ;_ Ya” wo 


Quant aux Rois du 


* 
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| gui. i dans Lintimité de. cette union, nous forcent 


à montrer aux Monarques protecteurs une des 
lecons les plus importantes que Phiſtoire leur 
ait encore donnee juſqu'à nos jours. 

Je ne finirai pas ce ehapitre; band Bilerver N 
que parmi ces Rois du Nord, dont la protecti- 
on rendoit les Sophiſtes ſi glorieux, on ne les 
voit pas une ſeule fois mentionner le, RGI 


d' Angleterre. Ce filenice de la part des con- 


jurEs vaut bien tous leurs Eloges. Si ne leur 


efit fallu qu'un Prince cherl de ſes ſujets; & 


meritant de l'stre, qu'un Rot bon; juſte, fenſi- 
ble, hienfalſant, jaloux de maintenir la liberté 
des loix & le bonheur de ſon empire, Georges 
III. eüt &t6 auſſi leur Antonin, leur Mare 
Aurelle, leur Salomon du Nord. Ils le virent 
trop ſage pour s unir a de vils conjures; qui 
ne eonnoiſſent de mérite que dans Pimpieté; & 


voila la vraie cauſe de leur filerice: Il eſt beau 


pour un Prince, d'avoir «ct fi nul dans Phiſtoire 


de leurs complots, quand celle ds la Revoli- 
tion le trouve ſi actif pour en arreter les 


defaſtres, {i grand, ſi genereux * f en 
fant pour en ſoulager les victimes. 

b s &eſt eneore une 
juſtice à leur rendre dans Hiſtoire, que les 
Sophiſtes, au lieu de les comter parmi leurs 


adeptes, ſe plaignoient au contraire de les trou- 
ver encore ſi loin de leur Phileſophifne. | 


&. 


: 
i} 
11 
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au 
| CHAPITRE, 3 XII. 


| 


Step CLASSE DE PROTECTEURS 


S | | Avzyres e : 
rt te 1 
1) AN 8 la ſeconde claſſe 45 PIES. protec. 4 
teurs, je oomprendrai ces hommes, qui, fans « 
£tre ſur le tröne, jouiſſent fur le peuple d'une 9 
ve. 


puiſſance preſque &gale, a celle des Rois, & 
dont Vautorite,, Vexemple,' ajoutant aux mo- 66 
yens, des conjurcs, leur ſaiſoient eſperer qu'ils 


n'auroient pas Jus. envain, <ecraſer is Roli - de 

gion Chrẽtienne. Hol enn de 

La correſpondance de Voltgira nous mon+ B. 

Frederic he plus ſpecialement dans cette ſeconde claſſe : de 
3 adde de protecteurs, Mgr. le Landgrave de Heſſe- qi 
Caſſel. Le ſoin que d' Alembert avoit eu de de 

choifir pour ce Prince, le profefſeur c hiſtoire, P] 

dont nous avons parle, ſuffiroit pour nous dire pl 

a quel point les Sophiſies du jour abuſèrent de le 


ſa conſiance. Elle ſut bien ſp6cialement trom- 

pee par celle que ſon. Alteſſe Sereniſſime avoit fa 
ala philaſophie & aux lumières de Voltaire. tr 
Elle ſouffrit en quelque forte, que ce chef des a\ 
Sophiſtes dirigeat ſes Etudes. II Etolt difficile L 
de ſe livrer à un inſtituteur plus perfide. Une q 
lettre du 25 Aodt 1766, ſuffit pour nous p 
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montrer à 3 ſource Voltaire envoyoit ſon 
auguſte ElEve, puiſer les lecons de la ſageſſe : 
votre Alteſſe Sereniſſime, Eerivoit ce ma- 
tre corrupteur, m'a paru avoir envie de 


voir les livres nouveaux qui peuvent Ctre 


« dignes delle. Il en paroit un intitule: Je 


Recueil neceſſaire. Il y a ſurtout dans ce re- 


„ cyeil un ouvrage de Mylord Bolinproch, 
% qui m'a pary ce qu'on a jamais serit ers 
fort contre la ſuperſtition. Je crois quꝰ on le 


trouve à Frankfort; mais j en ai un exem- 


v6 « plaire broche, que Ls lui enverrai, fi elle 1 
eee 

Pour un Prince qui avoit reellemont le defir 
de sinfiruire, qu'elles legons que celles qu'il 
devoit trouver dans ce receuil! Le nom de 
Bolinbrock ne dit pas aſſez combien elles ten- 
doient à pervertir fa religion, quand on fait 


que Voltaire lui- meme publioit ſous ce nom, 
des ouvrages plus impies encore que ceux du 
Philoſophe Anglois & qu'il Etoit Pauteur de 


pluſieurs de ceux qu'il e e fi ſpecia- 
lement dans ce receuil, 
Reduit @ lui - meme pour iefoultre * 4 050 

fomentss par ces ſortes de lectures, & prevenu 
trop malheureuſement | contre les hommes qui 
auroient. pu Paider à les refoudre, Mr. le 
Landgrave fe livroit tout entier à des legons 
qu'il prenoĩt pour celles de la verite & de la 
plus haute philoſophie. Quand il pouvoit les 


— x 
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Pilluſion Etoit au point, que ſon alteſſe s'en 
applandifſoit elle · meme, & croyoit franche- 
ment avvir trouve le vrai moyen de 8'elevet 
au deſſus du vulgalre. Elle regrettoit une 


ubſence qui la privoit des letons de fon maltre: 


elle croyoit reellement lui avoir des obliga- 
tons elle lui serivoit: j'ai quitte Fernei 
avec bien de la f beine Je ſuis chatme que 
vous foyer er de ma ficon de penſer; 


„je tavhe autant qu'il m'eſt poſſible; de me 


5: defaire des prejugés; & ſi en cela Je penſe 
« differemment du vulgaire, c*eſt- aux entre 
** tiens que Jai eu avec vous, & à vos owvra- 
ges que yp al e Kata 27 (9 
E * 1766.) 32 271 
Pour donner quelques preuves de s "a 
grets à Pecole de la philoſophie, -Pilluſtre 
adepte faiſoit part à ſon maitre des nouvelles 
decouvertes qu'il regardoit comme des objec- 
tions ſcrieuſes contre Pauthenticits des Livres 
Saints. Pai fait, eerivoit : il encore & ſon he. 
„ ros, j'ai fait depuis quelque tems, des 'refle- 
5+ xions ſur Moyſe, 8 ſur quelques hiftoriens 
du nouveau Teſtament, qui m'ont paru etre 
« tres juſtes. Efi-ce que Moyſe ne ſeroit pas 
aun batard de la fille de Pharaon, que dette 
Prinoeſſe auroit fait clever? Il neſt: pas à 
ecroire qu'une fille de Roi ait eu tant de ſoin 
d'un enfant Iſraelite, dont la nation etoit en 


1 . 2 | 4 _ | 
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« horreur aux Egyptieens. (Lett. 66.) Vats 


taire-'efit aifement pu diſſiper ee doute, en 
faiſant obſerver à fon eleve que ſon, alteſſe 
calomnioit aſſeg gratuitement un ſexe. bienſai- 


fant, ſenſible, ports a S attendrir ſur le fort 


d'un enfant expoſe à un pareil danger ; plu- 
feurs feroient encore tres naturellement ce 
qu'avolt fait la fille de Pharaon, & le ſeroient 
preciſement mme avee plus de foins & phis 
d'attention encore, ſi des haines nationales 
ajoutoient au danger de cet enfant.. Si Vol 
taire avoit eu Pintention d/6elairer ſon illuſtre 
eleve, & de lui donner les regles d' une ſaine 
critique, i} anroit obſerve qu' au heu d' un fait 
tres ſimple & tres naturel, fon Alteſſe en ima - 
ginoit un veritablement incroyable. Une Prin- 
ceſſe qui veut donnera ſon.enfant une education 
brillante, & qui commenoe par le faire expoſer 
a etre ſubmergẽ, pour avoir le plaiſir d aller le 
chercher & de le trouver à point nomms, fa 
les rives: du Nil; une Princeſſe Egyptienne, 
qui aime fon, enfant, gui fait toute Phorreur 


que les Egyptiens ont pour les Iſraelites, & qui 


faiſant allaiter cet enfant par une mere, Iraeli- 
te, lui laiſſe croire à lui- mme qu'il naquit de 
cette nation qu'elle deteſte, 4 le perſuade 
meme dans la ſuite. aux Egyptiens, pour leur 
rendre cet enfant odieux, deteſtable; & oe qui 
ſembleroit un myſtère bien plus ẽtrange encore, 


un enfant qui devient Phomme le plus. terrible 


pf 
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aux Egyptiens; & dont perfonne ne decouvre 
Porigine un enfant que toute la Cour de Pha- 
raon s ohſtine à croire un Iſraelite, dans un 


tems od il auroit ſuffi de dire que Moyſe etoit 


Egyptien, pour lui 6ter toute la confiance des 
Hraelites, & delivrer VEgypte; voila bien des 
choſes' que Voltaire auroit pu repondre à fon 
Alteſſe, pour lui faire ſentir qu'il n'eſt pas dans 
les regles de la critique, d'o oppeſer à un fait tres 
naturel, tres ſimple, des ſuppoſitions veritable- 
ment incroyables. Mais ces ſuppoſitions ſer- 
voient la haine de Voltaire contre Moyſe, 
evntre les livres des Chretiens: ib aimoit bien 
mieux voir les progrès de ſes diſciples dans l'in - 


eredulitẽ, que leur Expoler les 1 d'une 


ſaine erititiſue. 

Voltaire applaudifoit encore a fon. adepte, 
wind vit fon Altefſe/pretendre que le Serpent 
& airain, iſolè fur une montagne, ne refſſembloit 
pas mul au Dien Eſculape, tenant un baton d'une 
main, & un ſerpent de l'autre, avee un chien à 
ſes'pieds, dans le temple d' Epidaure; que les 
¶ lerubins eployant leurs ailes au deſſus de 
Parche;- ur reſembloient pas mal an Sphinx a la 
tete de ſemme, aux quatre griffes, au corps & 
à la queue de lion; que ler donas beufs qui 
etoient fous Ia mer d airain, charges: de cette 
ouve large de dbuae condees, haute de cinq, & 

remplie d eau, pour ſer vir aux ablutiovs des 
Iſraelites, refſembloient - encore aſſea bien as 


ſer 


Pe; 
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Bion dow, ou au bœuf erige ſax: Patel, & 


voyant. à ſes, pigds toute PEgypte: (hid): 

La concluſion de Monſeigneur Etolt que 
nog ſembloit avoir donné aux Juiſs beaus, 
coup, de. eeremoryes qu'il avoit priſes des 
Egyptiens. (Ibid): Celle de Phiftorien doit 
etre qu'avec un peu plus de lingeri;s, il eüt 
£t6 facile aux conjurcs de defabulcr un adepte, 


qui dans le fonds, ne. cherchoit qu'a s inſtruire. 


En plaignant ſon Alteſſe d'avoir été dupe de 
pareils maitres, nous deyons au mo'n3 lui rendre 


la pr de recanngitre: avec ele fran, iſe. 


* 347 £*-4 


e ee a | Yoltaina: * Fe ce qui elt | 
du Nouveau Teſtament; il y a des biltpires 


Aas leſquelles je voudrais Une mieux mtr uit. 


« Le maſſacre des lnngeens me parc git ingom- 
prchęuſible. Comment le Roi fergde auroit- 
il pu faire égorger tous ces. petits enfants, 
lui qui n' avait. point droit de vie & de mort, 
„ comme nous le voyons par Vhiligire. de la 
'* Paſſion, & gue ce tut Ponce Pilate, Gou- 
„ verneur des Romains; qui condamna Ahn 
Chriſt a mqrtꝰ. (bid). | 

En recourant aux ſources de l'hiftoire, en 
conſultant tout autre hiſtorien que ſon profeſ- 
ſeur donnẽ par d'Alempert, qu, þien tout autre 
majtre que ces vains ſophiſtes, le Prince qui 
voulgit Etre mieux inſtruit, qui mcritoit de 
l'Ctre, auroit vu e dificyulte s. Eva- 


- ki. . 
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nhuir. 11 auroit appris qu*Herode d' Aſcaloii, 
ſurnommè le grand, & que Pon efit plus juſte- 
ment ſurnomms le feroce, celui qui ordonna le 
maſſacre des Innocens, étoit Roi de toute la 
Judee, Roi de Jeruſalem, & n' etoit pas le meme 
que celui dont il eſt parlé dans Phiſtoire de la 
Paſſion. Il auroit appris que celui ci nomme 
Herode Antipas, wWavoit pu obtenir des Wer pany 
que la troifieme partie des Etats de fon père, & 
qu*etant ſimplement Tetrarque de Galilée, il 
n'avoit plus la mème autoritè à exercer ſur les 
autres Provinces; qu'ainſi il eũt ets peu ſur- 
prenant qu'il n'eũt pas exeres le droit de vie & 
de mort dans Jeruſalem, od cependant Pilate 
t1i-m@me Pinvita a Pex&recr, en lui envoyant 
Jeſus-Chriſt a juger, comme il avoit deja jus, 
8 fait decapiter St. Jean Baptiſte, | 
Quant au'feroce Herode d' Aſcalon, Mgr. 
elit appris que ce Neron antieipé avoit fait 
mourir les enſans de Betlileem, comme il 90 
mourir Ariſtobule, & Hirean, Pun frère, & 
Pautre, ayeul octogenaire de la Reine, com- 
me il fit mourir Marianne ſon epouſe, & deux 
: de ſes enſans; comme il fit mourir Sohm ſon 
confident. & une foule de ſes amis, ou des 


89 


Grands de fa Cour, ' defqwil commencèrent a m. 
lui deplaire. En apprenant tant de meurtres, re 
& tant de tyrannie,” en apprenant ſurtout que ce 
ce meme Herode d' Aſcalon, fur le point de let 


mourir, & dans la crainte que le york de ſa mort 
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ne fit un jour de rejouiſſance publique, avoit 
fait enfermer dans le Cirque tous les principaux 
des Juifs, & ordonne qu'ils ſuſſent -maſſacres 
au moment où il expireroit lui- meme; en ap- 
prenant, dis-je, tous ces faits inconteſtables, 


J'illuſtre adepte eit appris auſſi, comment cet 


Herode exergoit le droit de vie & de mort; il 
ne lui ſeroit pas venu dans Peiprit, que les 
Evangeliſtes euſſent pu imaginer eux-m&mes 
un fait pareil au maſſacre des Innocens, un fait 
aſſez recent, pour que bien des Juits encore 
vivans, en euſſent eté temoins: il aur olt réſlé- 
chi que les impoſteurs ne s' expoſent pas a un 
dementi, fi facile a donner publiquement; & 
toutes ſes difficultes ſur le maſſacre des Inno- 
cens, n'aurolent pas Ebranle ſa foi a I'Evangile, 
Mais il ſe nourriſſoit des m9mes objections 


que fon maitre ; il étudioit nos Livres Saints 


dans le meme eſprit; & Voltaire qui avoit donne 


dans des milliers d'erreurs groſſières ſur ces 


livres, ſe gardoit bien de renvoyer ſes diſciples 
aux rẽponſes qu'il avoit regues des auteurs reli- 
gieux. (F. ſurtout les erreurs de Holt. les lett. 


de quelques Juifs Portugazs ), 


En melant ces legeres diſcuſſions a nos Me- 
moires, nous n'ajouterons pas a Pamertume des 
reproches que ſe font aujourd'hui tant de prin- 
ces ſéduits par les chefs des impies; nous ne 
leur dirons pas: * de quel Etrange ayeugle- 
65 ment etieg-vous donc frappẽs? V otre des 
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66 pour apprendre a devenir meilleurs, a 
4. rendre vos ſujets plus hèeureux; & vous vous 


comme eux, contte' le Chriſt & ſes Prophetes, 

Sti vous avez des doütes fur la Religion, 
b6 pourquoi vous adreſſer aux hommes qui ont 
& jure ſa perte? Un 'tems viendra auſſi, od le 
«© Dieu des Chretiens fera naitre des doiites 
fur vos droits, & renverra' vos peuples aux 
60 Jacbobins, pour les Teſoudre. Les voila 
885 aujourd'hui dans vos Etats & vos Palais, 
** tout prets a pplatic, comme Voltaire, à 


leur glaive, pour 'celles qu'us opp6ſent a vos 
«'Toix.” Laiſſons la ces reflexions, & 'eonten- 
tons nous de dire avec "Phiftoire, combien ils 
Etoient malheureux, des Princes; qui cherchant 
a sinſtrulre, sladreſſoſent à des hommes, dont 
tout Pobjet Etoit de les faire ſervir à renverſer 


moment de renverſer les Trönes. 
8 Au flombre des adeptes prote&eurs, Pt o- 
| rien ſe trouvera forece de mettre encore bien 


Louis Eu- autres Princes, dont les Etats goutent auſſi 
ene, Duc, 


\ 


_ #cince de ſophie. Dans de compte que d"Alembert ren- 
| N 3 berg. doit a "Voltaite des Princes Etrangers, qui ne 

| yiſitoient point Ia France ſans rendre leur 
hommage aux conjures Sophiſtes, on le voit 


IJ i Voir sétöit d'studfer nos livres religieux, 


ö abaiſſez, dans Parthe des Sophiſtes, a diſputer 


% vos objections contre le Chrfiſt. Repondez a a 


PAutel, en attendant que l'on vit arfiver le 


© Louis, en ce moment, les frults de la nouvelle philo- 
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exalter le Duc de Brunſwick, comme movitant 
Hire fete, & le meritarit ſurtout, par oppoſi- 


tion au Prince des deut Ponts, qui ne protege 


que les Frerons, & autre Canaille, e eſt a dire 
ict, que les aliteurs rehgieux. (23 Juin 1966). 


L'armée des Jacobins prouve aujourd'hui quel 
fut celui de ces deux Princes qui fe trompoit 
le plus dans ſa protection. Nous le verrons 


encore mieux dans ves Memoires, lorſque nous 
en ſerons à la derniere, & à la ou ee 
eonſpiration du Jacobiniſme. | 

A ce Due de Brunſwick, ajoutons Lou 


Eugene, Duc de Wirtemberg, & Louis, Prinee 
de 'Wirtemberg. L'un & Pautre s'applaudif- 


ſoient également des leçons de Voltaire. Le 


premier 6erivoit à ſon maitre: je me crois, 


e loffque je ſuis à Fernei, plus Philoſophe que 


« Socrates. ¶ Lett. du 1 Fev. 1566). Le ſeeond 
ajoutoit aux 6toges du Philoſophe, la demande 
du livre le plus lieencieux, le plus impie que 
Völtaire eüt eerit, du poëme de Jeanne d' Me, 
ou'ta'Pneelled*Orleans. 7 

Charles Theodore Eiecteur-Pulstin ant 
follicitoit auprès du meme impie, le meme chef- 


d' uvVṽre Pobſcenites, les memes lecons de phi- 


lofophie ; & tantot il preffoit, - conjuroit leur 


auteur de venir a Manheim, pour le-mettre 


à portèe d'en rege voir de nouvelles. . Lett. 
a , 1754 en 195 an 1 4 Pl 


Charles 
theodore, 
Electeur 
Palatin. 


princeſſe 
d' Anhalt- 
zerbſt. 
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Il n'y avoit pas Juſques: a ces adeptes, dont 
les yeux auroient dd ie fermer de ae, au 
nom ſeul de cette production: il n'y avoit pas 
juſques a la Princeſſe d' Anhalt-zer bit qui nen · 
voyat des remereimens a 
eu l'impudenee de lui faire un cadeau digne de 
PAretin. { Lett. de la Erna. de 4 Anhalt d 


Holt. 98 39%½ 


L'empreſſement det ces grands adeptes pour 


une production de cette elpece, ne doit pas 


Echapper a Phiſtorien., I y yerra Pattrait que 


la corruption des mœurs doanoit aux legons 


des conjures. II s'<tonnera moins ſur: le nombre 


de geux que les Sophiſmes ſeduiſoient, quand | 


il reflechira combien ils ont de force ſur] 'eſprit, 
ceux qui commencent par giter & perver- 
tir le ceeuy, C'eſt malgre nous que cette ré- 
flexion nous 6chappe ; mais elle tient de trop 
pres à Vhiſtoire du Philoſophiſme, a celle de la 


conſpiration anti- chretionne, & aux cauſes de 


ſes progres, pour que nous ayons pu la ſuppri- 
mer. Nous ſavons reſpecter les grands noms; 
mais nous ne ſavons pas leur ſacrifier la verite. 


Tant pis pour ceux qu'elle convre de honte, 


quand la cacher encore ſeroit trahir leurs pro- 


pres interets, ceux des ane, . des Tro- 
nes & de l' Autel. | 
Son Alteſſe Wilhelmine 7 AAR . 1 
dans le méme rang des adeptes protectrices, 
fournit a Phiſtorien une nouvelle cauſe a d6- 


4 l' Auteur, qui avoit 
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yelopper ak progres des Sophiſtes anti-chre- Wilhelmine 
tiens, & du erédit que leur donnoit toute la margrave 
vanite de leur Ecole, toute leur pretention a de Bareith. 
ſe diſtinguer du Seren ont la a gs a des 
lumieres. Pt; W 0 | TO et 
It 8%en faut blow: qu il alt etée elit 3 tous 
les hommes de raiſonner avec un égal ſucces, 
ſur les objets religieux ou philoſophiques; ſans 
manquer au reſpect que nous devons à la pre- 
cieuſe moiti6. du genre humain, nous pouvons, 
je penſe; obſerver quꝰ en general, il eſt un peu 
moins donné aux femmes d'exercer leur eſprit 
ſur les mõmes objets que le Philoſophe, le Me- 
taphyſioien ou le Theologien. La Nature a 
eompenſe chez elles la profondeur des recher- 
ches & des meditations, par le don d'embellir la 
vertu, par la douceur & la vivacité du ſenti- 
2 guide ſouvent plus fur que nos raiſonne- 
Elles font mieux que nous le bien qui 
wi; et propre. Leurs. foyers, leurs enfans, 
ceſt la leur veritable empire; celui de leurs 
lecons eſt dans le eharme de Pexemple, & il 
vaut bien nos ſyllogilmes, Mais une femme 
philoſophe de la philoſophie de Phomite; eſt un 
prodige, ou un monſire; & le prodige eſt rare. 
La fille de Necker, la femme de Roland, com 
me les Dames du Defant, les Deſpinaſſe, les 
Geofrin, & bien d'autres adeptes Pariſiennes, 
malgré toutes leurs pretentions au bel eſprit, 
ſont reſt6es ſans droit a Pexception. Si le 


; 
+ \ 
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Lecteur s 'indigne de trouver ſur la meme ligne; 
ee PAuguſte Wilhelmine Margrave de Bareith, 


que la honte en retombe fur Fhomme qui ſut 
lui inſpirer les memes pretentions. Qu on juge 
de ſes maitres par le ton qu'elle prit avec eux, 
& qui lui aſfurolt leurs ſuffrages: Voicidu ſtyle 
de eette Illuſtre adepte tingeant & les prin- 
cipes & les plaiſanteries de Voltaire, pour 
* es fuffrag es; aux depens de St: Paul. 
< Seur Guillemette à Frère Voltaire Salut. 
Jai regu votre cn ſolante Spitre; je. vous 
jure mon grand Juron qu'elle m'a infiniment 
plus 6difige, | que celle de gt. Paul a Dame 
« Elue. Celle-ci me cauſbit un eertain aſſou- 
A piſſement qui valoit opium, & m'empechoit 
d'en apperce voir les beautés; la votre a fait 
un effet eontraire; elle m'a tirẽ de la lẽthar- 
gie, & wa remis en mouvement mes 7eſprits 
on vitaux: { Lett. du $5 Dec: 1735%/ 
Nous ne cannoiffons point d'epitre de St. 
paul 4 Dame Elue; Sœur Guillemette tra veſ- 


tiſſant comme Voltaire, ee qu 'elle à lu, & 


meme ce qu'elle n'a pas lu, veut ſans doute 
parler de Pepitre de St. Jean a Electe. Celle- 
ei ne contient d'autre compliment que ceux 
d'un Apotre applaudiſſant 2 la piets d'une 

mere, qui sleve ſes enfans dans les voies du 
ſalut; Pexhortant à la charité, papertiſſant de 
fuir les diſeours & Pecole des ſeducteurs. Il eli 
facheux que ces lecons nefoient que de opium 
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pour Fittonre adepte. Voltaire en elit trouve 
peutc etre une doſe, dans la lettre ſulvante, ſi 
elle fat venue d' autre part que de Sceur Guil- 
lemette. Nous la copierons cependant, comme 
faiſant ẽpoque dans les annales philoſophiques. 
On y verra une adepte femelle donnant des 
legons de philoſophie a Voltaire lui: mème, 
prévenant Helvetius; & par la ſeule force de 
ſon genie, fans s'en appertevoir, copiant Epi- 
eure. Avant de les donner ces legons, feeut 
Guillemette aſſurant Voltaire de Pamitis du 
Margra ve, avoit eu ſoin de demander Peſprit 
de Bayls. (Lett: du 19 Juill. 1752). Elle crut 
un jour Payoir trouve tout entier; alors elle 
ecrivit à yrdre Voltaire: · Dieu, dites- vous, 
« (poeme de la lol naturelle) a donné & tous 
les hommes la juſtice & la conſcience, pour f 
les avertir, comme il leur a donne ee qui 
fleur eſt n&cefſaire. Dieu ayant donné à 
« Phomme la juſtice & la conſcience, ces deux 
« yertus ſont innées dans Phomme, & devien- 
nent un attribut de fon Etre. II s'en ſuit de 
toute neceſſite, que homme doit agir en 
conſequence,; & qu'il ne fauroſt etre ni juſte, 
* nt injuſte, ni fans remords, ne pouvant com- 
<< hattre un irfftint attaché a ſon eſſence. 
„ [experience prouve le contraire. Si la 
« juſtice 6toit' un attribut de notre @tre, la 
„ chicane ſeroit bannie ; vos Conſeillers au 


wo Parlement nes La it ient pas, comme ils 
| | 


NT — < — 1 Eo — * — 
- 2 . — 8 = = 8 
— — = £ 2 I 
TR ng Cres = — T= - ERS _ 
— — * — — PR = — — — . — — I — FP = 
=O . TERS * —— — — EEE 
— — — x = 
— 7c - W Xx — 8 A 


— 7 — = 


j 
. 
i 
U 
, 
1 
4, 
l 00 
„ 
. rl 
. bu, . 1 
Ws F y 
ee 
Az; 15 1 
4 [1 
1 
hy a Fi 
1 
* U 
138-50 
9 ( 1 is 
» i "44 
lp it , 
its 
l 


3 - Wk e 
b oh WED 
| 7 
2 28 
% } l . 7 5 
A 175 
— : : \ 
: * 


vgs 'Converatldews DES eee 


e font, à troubler la France, pour un mor- 
6 ceau de pain donnè ou refuſe. . Les Jeſuites 
©+« &1esJanſcniites confeſſeroient leur ignorance 
* en fait de doctrine.— Les vertus ne ſont 
10 qu'accidentelles.L'averſion des peines, & 
amour du plaiſir, ont porté Fhomme à 
devenir juſte : le trouble ne peut quienfanter 
++ la peine; la tranquillitC eſt la mere du plaiſir. 
« Je me ſuis fait une ẽtude particuliere du 
++ eceur humain; je juge par oe que je Fo, de 
ce qui a ẽtèẽ. (Lett; du i Nov. 1759). 
11 exiſte une comédie ayant pour titre - 
ls. Theologie tomb#e en quenowille; cette lettre ; 
de ſon Alteſſe, Margrave de Bareith mëta - 
morphoſee en ſœur Guillemette, fournira, peut- 
etre un jour la meme. idee pour la philoſophie. 
Laiſſant aux, Molières du jour le ſoin de se- 
gayer ſur les Socrates femelles, Phiſtorien tirera 
des erreurs de Willelmine de Bareith, une lecon 5 
plus ſerieuſe ſur les progres. d'une philoſophie 
anti-chretienne. Il en verra une nouvelle cauſe 
dans les mortifiantes limites de Peſprit humain, 
& dans la vanite de ces pretentions, qui dans 
certains adeptes, ſemblent preciſement s'ẽten - 
dre autant que la nature leur avoit menage de 
raiſons d'humilité & de modeſtic, 6200 1 * 
_ Hleſ de leur entendement., ._ 
| Seeur Guiliemette craint pour: 5 kberts, 
Sil eſt vrai que Dieu ait mis dans homme la 
conſcience, le ſentiment nëceſſaire pour diſtin- 


; guer le Pg de Frojifte, Elle ne fait pas que 


W avec les yeux que Dieu lui a don- 
nes, pour voir & diſtinguer ſa route, n'en eſt 


pas moins libre Faller on bon tui-ſemble. Elle 
s'eſt fait une Etude particuliere du eur hu- 


main; & elle n'a pas lu dans ce cœur, que 
homme voit ſouvent le mieux, & fait le pire. 
Elle fe croit a l'ecole des Socrates; 8& avec 


| Epicure, elle ne voit que aver fion des peines 


& Pamour des plaifirs pour principe de la jut- 
tice & des vertus. Elle nous dit ſans le favoir, 


ſans 8'en appercevoir meme, que fi la chicane 
5 n'eſt pas encore bannie, c'eſt que nos procu- 


reurs n'ont pas encore aſſez averſion pour 
Pindigence; que fi nos veſtales ne ſont pas tou- 
tes chaſies, c'eſt. W trop peu d' amour 


pour le plaiſir; & il faut devant elle, que 


Parlemens, Jeſuites, Janſeniſtes & toute la 
Sorbonne fans doute, & toute la theologie 


confeſſent leur ignorance en fait de dactrine. 


Avec moins de confiance en ſes tumieres, 


avere plus de raiſon de s'en tenir a celles qu'il 


pouvoit trouver dans ſon. genie, Frederic Guil- 


laume, Prince Royal de Pruſſe, nous montre 
une toute autre eſpece d adeptes. Infatigable 


aux champs de la victoire, celui- ei n'oſe plus 
ſe repondre de lui- meme; il fait ce qu'il 
voudroit croire; il ne fait pas ce qu'il dort 
croire; il a peur de ſe perdre dans le raiſonne- 


ment. Son ame. toute entiere lui crie qu'il 
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doit Etre immortel; il eraint de fe tromper ſur 


cette voix; & il faut que Voltaire lui Evite 
la peine d'une decifion. Pour les lauriers de 


Mars, c'eſt toute la confiance, toute Pattivite 
des Heros; pour s aſſurer du ſort qui lui eſt 
reſerve dans un autre univers, c'eſt toute la 
modeſtie, toute l'humilitè d'un diſeiple, c'eſt 


preſque toute la nonchalance d'un Scepti- 
que. HI faut au moins que l'autorité de ſon 


maiĩtre lui Evite la peine des recherches; & ce 


maitre eſt encore Voltaire. Puiſque je me 


e ſuis permis de mꝰentretenir avec vous, lui 
60 Sorivoit-il reſpefiuonſoment, ſouffreʒ que 


i en avancant en age, vous ne trouve 
rien A changer 3 vos idees ſur la nature 

« de Pame ... Je n'aime pas à me perdre 
dans des raiſonnemens metaphyſiques. Mais 


je voudrois ne pas mourir tout entier, & 
6c qu'un genie tel que le votre ne fat - Ty 
„ ancanti. ”” (Lett. 12 Novemb. 1770.) 


En homme qui fait prendre tous les tons, 
Voltaire repondit: la famille du Roi de 
Pruſſe a grande raiſon de ne pas vouloir que 
«« ſon ame ſoit ancantie . . . Il eſt vrai qu'on 
ne fait pas trap bien ce que c'eſt qu'une 


« ame. On n'en a jamais vu. Tout ce que 


nous ſavons, c'eſt que le maitre éternel de 


ela nature nous a donne la facults de ſentir 


& de connoitre la vertu. Il n'eſt pas de- 
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« montr6 que cette faculte vive apres notre 
mort; mais le contraire n'eſt pas demontre 
00 „ II n'y a que les charlentans 


qui ſoient certains. Nous ne ſavons rien des 


« premiers prineipes Le doute n'eſt pas une 


« choſe bien agreable,” mais Paſſurance eſt un 


« 6tat ridicule...” {28 Novemb. 1770. 

Je ne ſais pas Pimpreſſion que fit cette let- 
tre ſur le Sereniſſime/8 reſpectueux diſciple; 
mais on y voit au moins que le chef des con jures 
fait varier P empire qu'il exerce ſur les Princes 


F 


adeptes, comme fur les bourgeois d' Harlem. 


Quand le Roi Frederic lui écrit d'un ton ſi 


ſerme, ſi precis que Phomme mort, il 1 a plus 
rien, il ſe garde bien de repondre que Paſſu- 
rance eſt un tat ridicule, qu'il n'y a que les 


charlatans qui ſoient  certains ; Frederic Roi de 
Pruſſe, eſt toujours le premier des Rois philo- 


ſophes. (V. leur lett. 3⁰ Oct. & 21 NVovemb. 


1770.) Et quand huit jours 1 Frederic 
Prince Royal, ne demande qu'à étre raſſuré 


ſur Pimmortalits de fon. ame, c'eſt alors que 
malgre tous les troubles, toutes les inquietu- 


des du Scepticiſme, les doutes du Sceptique 


ſont le ſeul état raiſonnable pour les vrais 
philoſophes. Cet stat lui ſuffit pour ſavoir 
que fon adepte n'appartient plus a la religion 


de J. C. & c'eſt à cet état au moins qu'il 


veut le conduire, pour s'aſſurer de ſa conque- 
te, Il domine par Padmiration & par les Eloges, 


2,2 CoNnsPIRATION DES SOPHISTES 
| te Roi materialiſte & ferme dans ſon opinion, 
malgre Pincertitude de ſon maſtre; il ſe laiſſe 
admirer par Eugene de Wirtemberg qui penſe 
en tout comme ſon maitre; il laiſſe diſputer 
Willemine de Bareith plus hardie que ſon 
maitre. II s'eleve, & il tranche, il menace de 
ne voir plus qu'un ridicule, un charlatan dans 
humble adepte qui eſſaye d'adoucir, de ra- 
mener ſon maitre. A ceux - la il donne des prin · 
cipes; avec ceux- ei il ordonne de croire que 
Phomme eſt condamne a ne rien ſavoir des 
premiers principes. Il n'eſt pas inoins Vidole de 
ces Princes admirateurs. Il ne &en fait pas 
moins à lui, a ſon Ecole, a tous ſes conjures, 
des Princes protecteurs; & tel elt le ſucces 
dont il fe flatte, que des l'année 1766. il ccri- 
voit à ſon cher Comte d' Argental: n 4 
<6 pas a preſent un Prince Allemand gui ne ſoit 
«© philoſophe — de la philoſophie de Vinere- 
<dulite. ¶ Lett. du 26 Sept. 1766. ) eſt fans 
doute des exceptions a faire a cette aſſertion; 
mais au moins prouve-t-elle A quel point les 
Corry phees de PFimpicts eroyoient pouvoir 
&applaudir de leurs progres aupres de tant de 
Princes, de tant de Souverains à qui d 
devoit un jour devenir fi ſatale. 
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CHAPTTRE XIII. 
Taoisikstr CLASSE DES ADEPTES 
* PROTECTEVRS* | 
| Mintsrars, | GrANDS a Seicurons, 2 


Macisruars. | 


Cerorr en (AR que le philoloptiſine 
avoit pris toutes les formes d'une yraie conſpi- 
ration. Ce fut en France auſſi que ſes ſucces, 
dans la claſſe des citoyens riches ou puiſſans, 
annoncerent plus ſpecialement ſes triomphes & 


ſes ravages. Il ne fut point donn aux conju- 


res de le voir aſſis ſur le trone des Bourbons, 
comme il etoit ſur ceux du Nord; mais l' hiſ- 


Erreurs de 


 toire youdroit enyain le diſſimuler, Louis XV. Louis XV. 


ſans etre impie, ſans pouvoir Etre compte au 
nombre des adeptes, n'en fut pas moins une 


des grandes cauſes des progres de la conjura- 
tion anti-chretienne. Il n'eut pas le malheur de 


perdre la Foi; il eſt meme vrai de dire qu'il 
aima la Religion; mais pendant les trente cinq 
dernières années de fa vie, cette Foi dans ſon 
ceur reſta ſi morte, fi peu active; la diſſolution 
de ſes mœurs, la publicité de ſes ſcandales, le 
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triomphe de ſes Courtiſannes, repondirent fl 


| mal au titre de Roi Tres: Chretien, qu'autant 
efit valu e fu: il proſeſſat Ja 8 de 
Mahomet. 

Les Souverains ne favent pas as tout le 


mal que leur fait Papoſtaſie des mœurs. Ils ne 


veulent pas perdre la Religion, qu ls favent 


etre un frein pour leurs ſujets. Malheur a ceux 


qui ne la voient que ſous ce jour! Ils auroient 


beau en conſerver les dogmes dans leur cœur; 


c'eſt Pexemple qui doit la maintenir. Apres 
celui des pretres, c'eſt ſurtout Pexemple” des 


Rois qu'il faut, pour contenir les peuples. 
Quand la Religion reſt pour vous qu'une af- 
faire'de politique, la plus vile populace n'eſt 


pas long tems à sen appercevoir. Alors elle 


volt elle - meme cette Religion, comme une arme 
dont vous uſez contre elle; cette arme, elle la 


briſe tot ou tard, & vous n'etes plus rien. Que | 


© vous pretendez vainement croire a la Religion 
_ ſans en avoir les meeurs, le peuple, comme 
vous, fe eroira auſſi religieux ſans mœurs; & 
on vous Pa dit depuis ſi long tems: que font 


toutes vos loix ſans les mœurs? II viendra un 


jour on le peuple, ſe eroyant plus conſequent 
que vous, laiſſera la, & les mœurs & le We 
&æ alors encore que ſerez-vous pour lui? 

Tes legons furent ſouvent repetees a Louis XV 
par les orateurs Chretiens ; elles le furent trop 


mutilement. Louis XV fans mœurs, s'entoura | 


vp L Turitrs. „ 


de miniſtres 9 fans foi, par leſquels il eſit 6tE bien 
moins facilement trompe, fi ſon amour pour la 
Religion, avoit 6t6 ſoutenu de la pratique. 


Meme apres la mort du Cardinal de Fleuri, il 


en eut ſans doute quelques uns encore, tels 
que le Marcchal de Belle · iſle, ou Mr. de Ber- 
tin, qui ne meritent pas d'e tre confondus dans 

la claſſe des adeptes; mais il eut ſucceſſiye- 
— Mr. Amelot, Miniſtre des affaires etran- 
geres, le Comte d' Argenſon dans le meme 
Miniſtere, les Ducs de Choiſeul, de Praſlin & 
Maleſherbes. Il eut, tant qu'elle veécut, ſa 


| Marquiſe de Pompadour; & tous ces gens la 
eurent des rapports intimes avec Voltaire, & 


ſa conjuration. On Fa vu Vadreſſer à Mr. 
Amelot, pour faire admettre ſes projets de rut - 


ner le Clergs.. Ce Miniftre avoit eu dans Val-, 
taire aſſez de confiance, pour le charger Pune 
commiſſion importante aupres du Roi de Pruſſe; 


Voltaire en avoit eu aſſez en lui, pour ne pas 
lui cacher à quel point il ſavoit tourner la 


commiſſion contre. PEgliſe. Il n'en avoit pas 


moins en ce Duc de Praflin, à qui il envoyoit 


| ſes mEmoires - tendans à priver le Clerge de la 
plus grande partie de ſa ſubſiſtance, par Pabo- - 


lition des dixmes. ¶ Lett. au Comte 4 Argental 


an 1764 PF Toute cette confiance du chef des 
|  conjurss, indique aſſez Paccord de ſes ſentimens 
avec ceux des hommes à qui ils n Par 
lemplir ſes projets. 


5 | 


D'Argen- 
ſon & 


Choiſeuil. 
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Un Minifire que Paſſiduité de ſa correſpon- 


dance avec Voltaire, nous montre encore Plus 


d'accord avec tout fon Phi loſophiſme, Stoit. ce 


Marquis d' Argenſon, que nous avons vu tracer 


le plan à ſuivre pour Pextinctĩon des corps re- 
ligieux. Il fut fon premier protecteur à la Cour, 


avec la Marquiſe de Pompadour; il fut auffi 
un de ſes diſciples les plus impies. Auſſi voit- 
on Voltaire lui ccrire conſtamment, eomme à 


un des adeptes dont il ſe tient le plus aſſure. 


I! paroit meme, par leur correſpondance, que 


Mr. d' Argenſon 6toit plus decide que Voltaire 
meme dans ſes opinions 'anti-rehigieufes; que 
fa philoſophie refſembloit d'avantage à celle du 
Roi de Pruſſe, bien intimement convaineu qu'il 


n'6toit pas double, qu'il n'avoit rien a craindre 
ou à eſperer pour fon ame, quand fon corps ſe 
ſeroit endormi pour toujours. V. dans lu cor- 
reſp. gentrale, les N lerrres a My. 4 Ar. 
genſon ). | 

Bien plus zel6, bien nas 40 if tus geb 
fon meme, pour le regne de Vimpiete, le Due 
de Choiſeul connut, & ſeconda bien mieux 
encore les ſecrets de Voltaire. On a vu A quel 
Pane: > celui-ci s 'applaudifſoit des. viétoires 


qu'un ſi grand protecteur Paidoit a remporter 


Tur la Sorbonne. On a vu pourquoi ce meme 


Due, hätant tous les projets de d'Argenſon 


pour la deſtruction des corps religieux, com- 
menca par celle des Jeſuites. Je n'inſiſteraĩ pa 


Autels, laiſſoient chacun aux Jacobins qui 
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| ſur ce Wen il eſt trop bien connu Pour un 
des impies les plus determins qui aient jamais 


exilt6, De peur gu 9 ne put. croire qu'il &toit 


mort chretien, il s'excommunia lui-meme ; 
pore 11 conſtat bien de ſon apoſiaſie, il ſe fit 


54 © & 


de tout monament: religieux, & au milieu aa 
brutes qui paiſſent dans ſon pare. 
De ſemblables Miniſtres fe fuccedant les uns 


aux autres, & Ppreparant de loin la ruine des Malſherbe 
avant la Re- 
volution. 

devoient les ſuivre, quelque choſe de moins a 


faire pour la Revolution de leur impieté. Celui 
de tous a qui elle dut d'avantage, a qui tous 
ies impies, & les chefs des impies paicrent auſſi 


le plus aflidument le tribut de leurs £loges, fut 


preciſement celui qui devoit voir un jour de 


plus pres toutes les horreurs de cette REyolu- 
tion, & ſe trouver le moins ctonne d'en Etre la 


victime. Ce protecteur de la conjuration contre 


le Chriſt, fut Maleſherbe. Je ſais bien que le 
nom de cet homme rappelle quelques vertus 
morales; je ſais que Pon pourra lui ſayoir gre 
de ce qu'il fit pour adoucir la rigueur des 


priſons, Pour remedier aux abus des Lettres de 


nantes ma mais je ſais que la France lui doit plus 
qua tout autre, la perte de ſes temples ; & que 
Jjamais Miniſtre n'abuſa d'avantage de ſon au- 
torité, pour &tablir en France le regne de 


Pimpicte. D' Alembert qui le connoiſſoit bien, 
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lui rend conſtamment ce temoigniage, de nꝰexc· quel 
ceeuter que malgre lui des ordres ſußerieurs, dan 
donnes en faveur de la Religion, & de faire D 
pour ſon philoſophiſme, tout ce que les eirconſ- mais 
tances lui permettent. Et malheureuſement cher 
combien ne fut - il pas profiter de ces circonſ- med 
tances? V. corr. de d Al. Tett: 21, 24, 121; each 
128 Se.) Son miniftere lui confioit Pobſer- | cois 
vation des loix relatives à la librairie ; il les le ſa 


effaga toutes d'un ſeul mot, en pretendant que 
tout livre, ſoit 1 impie, ſoit religieux, ſoit ſedi- | 

tieux, n'etoit 9 une affaire de commerce. 
Que les politiques de quelques autres Na- 
tions raiſonnent fur cet objet, conſ6quemment 
a ce que experience peut leur avoir #ppris 
chez eux; il eſt au moins conſtant par le fait, 
que c'eſt aux grands abus de la preſſe, à une 
veritable inondation de livres d'abord impies, 
' & enſuite de livres impies & ſeditieux, que la 
France doit tous les malheurs de fa Revolution; 
il eſt d'ailleurs bien des raiſons particulieres, qui 
rendent en France les abus de Ia S Plus 

; funeſtes qu'ailleurs. | | 

Liberte de Sans pretendre ele ver nos cerivains au deſſiis 
mfg 4 des autres, on peut obſerver, & j Je Pai entendu 
lement dire aux étrangers, qu'il eſt un caractère de 
dangeren'® elarte, une certa ine marche, un art plus metho- 
dique, qui en mettant nos livres frangois plus a a 
Pos au commun 1 ledleurs, les rend en 


* ·⏑ WWW  o 
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quelque forte plus populaires; & des- lors plus 


dangefeux, quand ils ſont mauvais. 
D'ailleurs, notre lẽgerete peut « etre un defaut; 


mais ce defiut en France, faiſoit plus recher - 


cher un livre, que toute la profondeur des 
meditations angloiſes. Ni la verité, ni Perreut 


each66s au fonds du puits, ne plaiſent au Fran- 


cois. II aime à y voirelair; il aime Pepigrame, 
le ſareaſme, & tout ce qu'il appelle un bon mot. 
Le blaſpheme meme, pars des graces du lan- 
gage, eomme une proſtituèe entourée de ſ6s 
charmes, cęſſera de deplaire à une Nation, qui 
a le malheureux talent de rire ſar les objets les 


plus ſerieux, & qui pardonne tout à celui qui 
_ Pegaye.. Ce fut la ce qui fit le ſucets des pro- 


ductions impies, ſorties en ſi gram nombre Ls 
la plume de Voltaire. 1 
Quellequ' en foit la raiſon, 10 Anglois- ont 
des livres contre la Religion Chretienne; its 
ont leurs Collins, leurs Hobbes, leurs Woolſton, 
& bien d'autres on ſe trouve en ſubſtance; tout 


ce que nos Sophiſtes Frangois n' ont fait que 
re peter à leur maniere, c'eſt à dire, avec cet 
art qui fait preſque tout mettre a la portee des 


eſprits les plus vulgaires. Les Collins & les 
Hobbes font tres peu lus en Angleterre meme: 


ils y font prefque ignores. A Londres Boling- 


brock, & les auteurs de la meme eſpece, quoi- 


que avec plus de merite; comme littérateurs, 
ne ſont gueres connus d'un peuple qui ſait 
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s'occuper d' autres chaſes. Nos i impies frangois, 


& Voltaire ſp6cialement, font lus en Francs 
par toutes les clafſes, depuis le Marquis & la 
Comteſſe oiſi ve, juſques aux Cleres de Procu- 
reurs, ou au Commis marchand, & à nos petitz 


bourgeois, qui auroient bien autre choſe a faire; 


mais qui veulent avoir auſſi l'air de conngitre 


le livre du jour, & le plaiſir de le juger. En 


France en general, le peuple eſt plus liſeur. 
Le plus ſimple bourgeois y veut fa bibliotheque. 


Auſſi dans Paris fenlement, tout libraire stoit- 
il for de vendre autant d'exemplaires de ou - 


vrage le plus pitoy able, que Fon en vend 3 
Londres, pour toute Il nn . ame 
dune bonté commune. 


Le Frangois ſe paſſionne pour 5 auteurs 


comme pour toutes ſes modes; l' Anglois qui 


daigne les lire, les juge, & reſte froid. Eſt-ce 


plus de ban ſens? Ne ſerait-ee que ce que Von 
appelle indiference? Eit-ce tout à la fois Pun 
& Pautre? Malgre tous les bienfaits des An- 
-glois, je ne prononce pas; je ne dois tre ni 
flatteur, ni critique; mais le fait eſt rcel, & ce 
fait auroit du apprendre a Maleſherbes, qu "en 


. France, plus que par-tout ailleurs, un livre 


impie ou :f{6ditieux, ne peut pas Etre regards 
-comme un ſimple objet de commerce. Plus ce 
peuple Frangats eſt liſeur, leger & raiſonneur, 
plus le Minifire de la Librairie devoit faire 
abſerver les loix portes contre la licence de la 


St err © «6x 


Preſſe. II la favoriſa au tontraire de tout ſon 


pouvoir. Sa condamnation ſe trouve dans les 
cloges memes des Conjurks, qui ſachant appre- 
eier ce ſervice, ne virent plus en lui que 


128. oy 1 T6323 65 035 | 
Vainement volta de le Miniftee: Nitbet 


la mme liberte aux Eerivains religieux. D'a- 
bord cela ne fut pas toujours vrai; Maleſherbes 


ne laiſſoit parditre que malgrelui, les 'refuta- 
tions des impies; [4b1d. let. 22 24. 8 o 


qu'un Miniſtre ſouffre malgre lui, il a hien des 


moyens de l'empecher. Il n'eſt pas vrai ſur 
tout, qu'un Miniſtre ſoit abſbus de laiffer le 
poiſon devenir puiblie, ſous pretexte qu'il nem - 
pecho pas de vendre le remède. De plus, quel- 
qu'exdellent que foit um livre religieux, il n'a 
pas tes paſſions pour lui; & il faut beaucoup 
plus de talent, pour en faire aimer la lecture. 
Un ſot peut perſuader au peuple de courir aux 


ſpectacles; il faut des Chryſoſtomes pour en 


arracher. Avec le meme talent, celui qui plai- 


de pour la licence & pour l'impiẽte, ſeduit plus 
aiſement que le plus ſage & le plus eloquent 
des Orateurs ne convertit. Les Apologiſtes 
religicax demandent une lecture ſerieuſe, re- 
llechie, une volonté ferme de connoitre le vrai. 


Cette Etude fatigue; & on n'en a pas heſoin 
pour ſe gater, Enfin il eſt bien plus facile 


& — 4 


homme qui orbit zr /g tes fers de la Virndrarures 
(Correſpond. de Volt. & de d Rlemb. let. 
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drriter, de ſouleyer les- ap a, de les 

appaiſer.. > 13 
Maleſnerbes a Ib wandte 45 1 

0 par la mort de Louis XVI, montra 


Malsherbe 
pendant 1a enfin une ſenſibilite tardive; Son zele en ce 


te 

9 

revolution. moment, mempecha pas des hommes, qui la 
aVuyoient -profondement ſenti ſa faute, de pou- cc 
_ lui dire: . offieieux defenſeur, il neſi plus 2 
tems de plaider pour ce Roi, que vous avez ve 

8 vous meme trahi. Ceſſez de yous en prendre 
* à cette legion de Regicides, qui demandent eu 
ſa tẽte. Ce reſt pas Robeſpierre qui eſt ſon _ ſu 
premier bourreau; c'eſt vous qui prepariez bl 
de loin ſon 6chaffaud, lorſque vous laiſſiez me 
++ Etaler juſque ſous le yveſtibule de ſon palais, 80 
toutes ſes productions qui invitoientle peuple po 
% à demolir & l' Autel & le Trone. Ce Prince len 
** malheureux vous avoit honore de ſa canfian- 's 
ce; il vous avoit donns une partie de ſon 
+ autorite, pour reprimer. les Ecrivains impies 
& ſẽditieux; quand au lieu de remplir ce de- 
voir, vous laiſſiez ſon peuple ſavourer le 
0 blaſpheme & la haine des Rois, dans les pro- 
e ductions d'Helvetius, de Raynald & de Di- 
++ derot, n*6toit-ce la auſſi qu'une affaire de 
ecommerce? Aujourd' hui que ce meme peu- 
ple enivre des poiſons que yous faiſiez vous- 
+ mĩème circuler, demande en forcens la tete 
0 wc ed XVI, a 2 e i Now 


* 


i x : 
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ll © ene honneur de fa defenſe, & de vous en 
xp" | « « prone Aux Jacobins: ” ia 445 aries. Þ 2 iN 
on- Des hommes réflechis eis Hans a eino oh 


atra com ces Py que Hiſtoire ferdit un 
* 8 jour A) Maleſherbes. Hs S e paſſoient j amais ſaus 
qui la gallerie du Louvre, ſans les hui faire d'avan- 5 
ou- ce, ſans dire dans l'amertume de leur eceur . 
plus malſieuneus Linas XI, Fouls done cammo on te 
vez ve nd d is Parte. de ton palais/ , 

"dre Quand Maleſherbes quitta le 5 vain- 
lent eus par les reelamations des ames religieuſes, ſes 
fon ſucceſſeurs voulurent, ou plutat ſirent ſein- 
riez blant de vouloir rappeller les loi anciennes: 
Miez mais bientöt, ſous le titre d afpologues,. les 
als, Sophiſtes eſſayèrent encore de diſtribuer leur 
iple poiſon au peuple; & charms du ſaccas, dꝰ A- 
nee lemhert Ecrivat a Voltaire: ce qu'il A 
an- +, d'heureux 0 'eſt que ces Apologues, bien 


ſon „ meilleurs que ceux d' Eſope, ſe vendent ici 
pies (A Paris) aſſea librement. Je: commence a 
de- _ « croire que la librairie _n'aura rien perdu a la 
re b rotraite de Mr. de Maleſherbes. (Lett. 


124+) Elle y perdit ſi peu en effet, que bien · 
tat les defenſeurs; du Tröne & da PAutel fe 
trouvèrent les ſeuls contrariés, HIVE: 77 ou . 


roitre Wars e * 


* * 8 e 1 
* * r pm = TS ** n RW OO SIONS Ls A. Bs. 4. Mes MW. ae 


* Nate. Nas ARE Fares bons- livres, 


fals, par exemple, que le Catechiſme Philojophique | 
de Mr. Feller, qui jon uc purent oblenir une 


* 
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Cependant les Conjures calculoient aver 10 y4 
Miniſtres ſoin leurs ſuceès auprès du miniftere. Au mo- 4 
de Louis ment ond Louis XVI monta ſur le trone; ils « de 


} 


AYE dtoient deja tels, que Voltaire 6crivant-a,Fre- || « or 

1 deric, lui marquoit en ces texmes tout ſon eſ- 1775 
poir: je ne ſais pas ſi notre jeune Roi Ce 

marchera ſur vos traces; mais je ſuis qu'il a toute 


«« pris: pour ſes Miniſtres das Philoſophes, à un vu er 
* ſeul i ns an); a te 3 e devot. If ſur la 


Mw Fo 4 * 


r Fran 
entree e en ee Hon a 22 Ne frou- flatti 


voit une excellente 'refwation des ſyſtimes' du jour. diſoie 
Nous connoifſons d autres. quteurs religieux, & avoit 
nous pourrions nous citer nous-meme, pour qui Por celui 
(toit plus ſtvtre que in loi- nid me, tandis qu on la bien 
violoit owvertement pour des livres impiss. Le cen cette 
ſeur de nos Lettres Helviennes eut befoin de toute 

ſa fer nete pour maintentr ſes dratts, S les notres, | elle 

; en faiſant paroitre cet owurage que tes. Sophiftes ne 8 
Vvounlurent faire fup primer, avant meme gue le pre- heur 
mier volume ne fut q a nioiti⸗ imprime; le meme Lou 
cenſeur, Mr. Lourdet, Profeſſeur au College Royal, tout 


reclama envain toutes les loix, pour empecher la tout 
publication des æuvres de Raynald. Cet Auteur de 
ſaditieur avoit eu l impudence de foumettre a la pre 
cenſure fon Hi faire pretendue  Philoſophtque 3 pou 
au lieu d approbation, il ne regut que les reproches- Dai 
die la plus juſte indignation. En depit du cenſeur Pad 
& des loix, Pouorage de Raynald farut le . ave 
es vendit publiquement. bf pre 


. i lab ee, os" 

© V : ſurtout Mr. Turgot, qui feroit digne de 
parler a votre Majefts. Les pretres ſont au 

« deſeſpoir. | Voila le een d'une 
grande rEvolution. W du 3 8 
TS 
Ce que difoit ici 8 stoit vrai 3 
toute la foree du terme. Il me ſouvient d'avoir 
vu ence tems, des pretres vencrables pleurer 


fur la mort de Louis XV. tandis que toute. la. 


France, tandis que nous-meme nous nous 
ſattions de voir des jours meilleurs. IIs nous ; 
diſoient, ces pretres: celui que nous perdons, 
avoit ſans dofite bien des fautes a expier.; mais 
celui qui prend ſa place, eſt bien jeune, & a 
bien des dangers à courir. IIs prévoyoient 
cette meme Revolution, que Voltaire annon- 
coit & Frederic: ils verſoient d'avance ſur 


elle des larmes bien ameres. Mais que Vhiſtorien- 


ne s' en prenne pas à ce jeune Prince du mal- 


heureux choix dont Voltaire s 'applaudiſſoit. | 


Louis XVI avoit fait, pour y mieux reuſlir, 
tout ce que la defiance de ſes propres lumières, 
tout ce qu'un veritable amour de ſes ſujets & 
de la Religion pouvoient lui ſuggerer. La 
preuve en eſt dans cette deference qu'il eut 


pour les derniers avis de fon pere, de ce Louis 


Dauphin, dont toutes les vertus avoient fait 
Padmiration de la France, & dont la mort 


| avoit été le deuil de tous les gens de bien. La 


preuve en eſt encore dans cet empreſſoment | 
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avec lequel Louis XVI - ſe häta d'appeller ple, 

au miniſtère, ce mme homme dont Voltaire enſen 

* N nous dit qu'il avoit le malbeur d'etre devot. tems. 
3 Cet homme 6toit Mr. le Maréchal de Muy. prev 
Quand Phiſtorien verra au tour du Trone, tant Muy 
d'autres perſides agens de l'autorité; que ſa Crev. 
plume ſe delaſſe a venger la picte, la genereuſe jour] 
charite, la ferveur du Chretien, le courage, la I « Dj 
fidelits, & toutes les vertus dycitoyen, cans la MW vo 
meémoire de ce Marcchal, Monſieur de Muy *© qu 
fut le compagnon, Tami de cœur de ce mEme % far 

; Dauphin, pere de Louis XV1: cette amiti6 „ mir 
vaut bien les mepris, les outrages de Voltaire. « ple 
Le Marechal de Saxe follicitoit pour un de ſes Qu 
Prot6ges la place de Menin aupres du jeune Wl Franc 
Prince; il ſut qu'elle Etoit deſtine a Mr. de de la 
Muy; il rEpondit : je ne veux pas faire d Mr. WM fit 2 
le Dauphin le tort de le priver de la focicte d un Pami 
homme aii vertuenx que le Chevalier de Muy, & entra 
gui peut devenir tres utile d la France. Que la ne 


poſterits apprecie ce . & que les ma- 64 ſer 


nes du Sophiſte en rougiſſenWt. „ aw 
Mr. de Muy etoit l W qui e tut 

le mieux au Dauphin, fon ami; e'6toit la me- «+ et 
me regularite de mœurs, la mEme humanite, „ mo 
la meme bienfaifance, le meme devoument au © jeu 
bien public, le meme zele pour la Religion. II les 
fut l' il de fon Prince, qui ne pouvant voir Lo 
par lui-meme, Venvoyoit viſiter les Provinees, la ces 


examiner les — & les matheurs du pous 


[ler 
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ple, pour lui en rendre compte, & preparer 
enſemble les moyens d'y remedier dans un 
tems, helas! qu'une mort pematurce devoit 
prevenir. Quand la guerre appelloit Mr. de 
Muy a donner d'autres preuves de fa fidelite 4 
Crevelt & a Warbourg, le Dauphin chaque 
jour pronongoit a genoux cette priere: mon 
Dieu, defendez de votre &pee, protégez de 
« yotre boucher le Comte Felix de Muy, afin 

« que fi jamais vous me faites porter le peſant 
«+ ſardeau de la Couronne, il puiſſe me ſoute- 


e ples. ? 


« nir yar ia pats ſos legons & ſes exem-. 


Quand le Dieu qui vouloit ſe venger de * 
France, pour ſon premier fleau, <tendit le voile 
de la mort, ſur le Dauphin, Mr. de Muy ver- 
ſoit aupres de Louis mourant, les larmes de 
Pamitie. Le Prinee d'une voix qui dechire les 
entrailles, lui adreſſe ces dernieres paroles: 
ne vous abandonnez pas à la douleur; con- 


5+ ſervez vous pour ſervir mes enfans. 


Ils 


„ auront beſoin de vos lumieres, de vos ver- 
tus; ſoyez pour eux, ce que vous auriez 
+ EtE pour moi; donnez à ma memoire cette 
marque de tendreſſe; & ſurtout que leur 
jeuneſſe, dans laquelle Jeſpere que Dieu 
les protegera, ne vous Eloigne pas deux. 
Louis XVI, en montant ſur le trone rappel- 


oles a Mr, de Muy, en le conjurant 
Taccepter le miniſtere. Mr, de Muy qui Vavait- 


5 
if 


> — * 
ont bn — 
m_ 
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refuſe ſous le regne precedent, ne put reſiſter 
aux prieres du fils de fon ami. Au milieu d une 
Cour aſſiẽgee par Pimpiété, il lui apprit que le 


Heros chretien ne ſait pas ce que c'elt que 10u- | 
gir de ſon Dieu. Commandant de la Flandre, il 
avoit eu Phonneur de recevoir le Duc de Glou- 
ceſter, frere du Roi d' Angleterre, dans un tems 
on P Eglile preſerit Fabſtmence des viandes. 


Fidele a fon devoir, il conduit a fa table le 
Prince, en lui diſunt: ma loi s'obſerve 


exactement dans ma maiſon, Si Pavois le 


% malheur d'y manquer quelquefois, je Pob- 
« ſerverois plus partieulièrement aujourd'hui, 


40 que j'ai Phonneur d'avoir un illuſtre Prince 


++ pour temoin & pour cenſeur de ma conduite. 
Les. Anglois ſuivent fid8lement leur loi; 


par reſpect pour vous-meme, je ne don- 
55 herois pas le ſcandale d'un mauvais catho- 
que, qui neg violer la fienne 12 575 en votre 

eee ä 
Si le philoſophiſme n* Appelle tant as dds 
que le malheur d' etre devot, qu'il interroge les 
_ milliers d' infortunes que cette mime religion 


ſoulageoit par les mains de Mr. de Muy; les 
ſoldats qu'il commandoit par exemple bien 


plus encore que par le precepte du courage. & 


de la diſcipline; la Province qu'il gouverna, 
& dont la revolution mE@me, qui ſemble avoir 


ts aſſez generalement Peeole de Pingratitude, 
nA pas efface la réeonnoiſſace & les bens 
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ditions.” 0 ti æubres de Mr. le Cas ale 
Treſſol, ſur ce ee & fon art. "Di de 
Heller.) 5 

Un des grands DA ONE 10 Es XVI fat 
de perdre bientot ce vertueux Miniſtre. Mau- 
tepas n' toit nullement fait pour le remplacer 
dans la oon ſiance du jeune Roi. Celle de fon 
pere meme qui le lui deſignoit dans ſon teſta- 


Maurepas. 


ment, comme pouvant Paider de ſes oonſeils, 


auoit &t6 trompce par l'averſion que cet ancien 
Miniſtre avoit montre pour la Dame de Pom - 
padour, Les ann6es d'un long exil 
pas produit ſur le vieillard, les effets quo Mon- 
feur le Dauphin ſuppoſoit. La doeilité du 


ravoient 


jeune Roi aux oonſeils de fon pore montra au 


moins combien il defiroit s'entourer de Miniſtres 


capables de ſeconder ſes voaux pour fon peu- 
ple. Mais il eüt été mieux ſervi, s'il avoit pu 


ſavoir oe qui avoit tromps6 le Dauphin memo. 


Maurepas n' ẽtait plus qu'un vieillard deerepit, 


avec tous les defauts de la jeuneſſe. Voltaire 


en fait auſſi un philoſophe; Maurepas ne le fut 


que par I6gerets- & par indolence. Il 6toit in- 
croyant;: mais ſans haine pour l'autel, eomme 


ſans' amour pour les ſophiſtes. Il etit dit un 


bon mot fort indifferemment contre un Evèque, 


ou contre d'Alembert. Il avoit trouvé le plan 


de Dargenſon pour la deſtraftion des corps 
religieux, & il le ſuivit; 


| mais il ſe fit debar- 
alle du Miniſtre haineux qu'il efit eonnu 


Turgot. 


- 
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eonfpirateur contre la Religion de Etat. En» 
nemi des ſecouſſes violentes,. ſans avoir de 


prineipes fixes ſur le Chriſtianiſme, il &toit de 


ceux qui regardent au moins eomme impoliti- 
que le vœu de le detruire. Ce n' toit pas ſans 


doute un de ces hommes capables d'arreter les 
revolutions, mais au moins il ne les hatoit pas; 


il faiſoit moins le mal, qu'il ne le laiſſoit faire; 


mais par malheur, ce mal qu'il laiſſoit faire, 


Etoit- grand. Le philoſophiſme, ſous ſon miniſ- 
tare, ne laiſſa pas de faire d horribles progres. 
Rien ne le prouve mieux que le choix de ce 
Turgot, dont Voltaire nous donne appel au 
miniſtère, comme le commencement er unc ee 
revolution... 

On a beaueoup 0 Fi la eee de 


cet homme; elle fut = d'un hypocrite; il ne 
faut, pour en juger, :qu'ccouter d' Alembert 


| meme, cerivant A Vas vous aurez bien- 


tot une autre viſite, dont je vous previens; 
«© c'eſt celle de Mr. Turgot, maitre des requé- 
„tes, plain, de philoſophie, de lumières, de 

onnoiſſances, & fort de mes amis, qui veut 
vous voir en bonne fortune. Je dis en bonne 


If fortune, car, eben, metum Jud æorum, il ne 


„faut pas qu'il sen vante W ni vous non 
« plus. Lett, 64 an. 1760.) ; 
Si Pon ne congoit pas d'abord ce que 9 je 


cette crainte des ſuifs, d' Alembert va lui meme | 
Vexpliquer par le nouveau portrait de ſon ami: 


Caeouac; mais qui a de 


d'un pretre, ou 
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© ve Mer. Turgot, 6crit=il encore I Voltalre; 
0 eſſ un homme defprit, tres inſtruit, & tres 
+ vertueux; en un mot e eſt un tres honnete 
donnes raiſons pour 
«ne le pas trop paraitre, car 7 je fuls pay pour 
% ſavoir que la Cacouaquerie, (la Philoſophie | 
1 du jour) ne conduit pas à la fortune; & il 
„ merite de faire la fienne. Tai. 76. 


Voltaire vit Turgot, & le jugea ſi bien qu'il 


rẽpondit: ** 6 vous avez pluſſeurs mal res de 
e cette eſpꝰce dans votre ſedte, je tremble 


36 pour Pinfdme; 60 'eſt 2 dire toujours, pou? 


=\ h Religion * elle eſt perdue N la e 
« compagnie. / Lett. 77. ) 


Pour Phomme qui ſait lire, & entendre hy 
FINER: de d'Alembert & de Voltaire, autant 
eit valu dire: Turgot eft un adepte ſecret, 


ambjitieux, hypocrite, parjure, traitre tout a la 


fois à la Religion, au Roi & a I'Etat ; mais i} 


n'en eſt pas moins un de ces hommes que nous 
appellons, nous, tres vertueux; & un des con- 
jures tels qu'il nous les faut, pour nous ſtatter 


anéantir bientöt le Chriſtianiſme. Si Voltaire 
& d Alembert avoient eu à tracer le portrait 
ou d'un auteur retigieux, avec 
toutes ces vertus de Turgot, ils en auroient fait 
un monſtre. Que I hiſtorien plus impartial re- 
forme ces reputations uſurp6es, & qu'il diſe: 


Turgot, riche au deſfus de la plus grande partie 


A 1 * 5 


de: ea, —_— encode: a la fortunes 
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aux dignites, n'eſt certainement pas un de ces 


hommes que Fon puiſſe appeller Philoſophes. 


Turgot, adepte des Sophiſtes conjures & maitre 
des requetes, eſt déja un parjure; il le ſera 
encore en arrivant au miniſtère. Car d'après 


les Ioix alors exiſtantes, il n'a pu arri ver à ces 
dignites, qu'en atteſtant, & faiſant atteſter de 


ſa fidelite.au Ro? & ala Religion de PEtat. 11 


a trahi la Religion, les loix ; il va trahir encore 
le Roi, I appartient a cette fected eeconomiltes, 
qui deteſtant la Monarchie Frangoiſe, ne veut 
encore d'un Roi que pour en faire preciſement 
ce qu'en ont fait . les 8 rebelles. de * 


- revolution. 


Arrive au winiſtere par fotthes 10 ae 


de la ſee, il profite de ſon eredit, pour inſpi- 


rer au jeune N ſes propres dégouts 
pour la monarchie, & ſes prinei pes contre 
l'autoritè d'un trone qu il a jure de maintenir 


comme miniſtre. Autant qu'il eſt en lui, il fait 


du jeune Roi un Jacobin. II le prepare, il le 
diſpoſe à toutes ces erreurs, qui vont mettre le 


ſceptrè entre les mains de la multitude, & ren- 


verſer, ſous peu d annces, & Vautel & le tröne. 
Si ce ſont la les vertus d'un Miniſtre, ce font 
celles dun traitre; fi ce ſont des erreurs de Veſ- 
prit, cefontcelles d'un fot. Turgot ne fut jamais 


que Pun & autre. La nature lui avoit donné 


quelque penchant a ſoulager ſes frères. Il en- 
tendit tous les N declamer contre * 


que la haine des Rois. Il 
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reſtes de Panctohne feodalits, qui peſoient fur | 


le peuple; il prit Pour ſenſibilité ſur le ſort 


du peuple, ce qui n'etoit chez les Sophiſtes, 
it ce que tout le 
monde voyoit, {ur les corvees ſpecialement. II 
ne vit pas, ce que toute Vhiſtoire lui diſoit, que 


les Monarques n'avoient juſques alors reuſſi a | 
delivrer le peuple de tant d'autres veſtiges de 


feodalité, que par la ſageſſe & la maturité des 
conſeils, qu' en prevoyant les inconveniens, & 


en ne ſupprimant qu'avee tous les moyens de 


remplacer. II voulut tout hiter, il gäta tout. 
Les Sophiſtes le dirent renvoyé trop tot, il le 


fut trop tard. Il avoit apports auprès du trone 


toutes les ſottiſes des Clubs ſur le peuple ſou- 
verain. II n'avoit pas ſenti que donner la Sou- 
verainete au peuple, c'etoit la faire en tout 


_dependre de ſes caprices. I! pretendoit rendre 
ee peuple heureux, en lui donnant des armes 

qu'il ne fait manier que pour ſe tuer lui meme. 
Il eroyoit rendre aux loix leur vrai principe; il 

n'apprenoit au peuple qu*a ſecouer leur joug. [1 


abuſa de Peſprit d'un Monarque trop jeune pour 


 U&brouiller les ſophiſmes de la ſecte. La bonts 
de fon coeur aida Louis XVI: a fe laiſſer trom- 


per. Dans les pretendus droits du peuple, il ne 
vit que les ſiens a ſacrifier; & c'eſt des legons 


de Turgot qu'il faut dater Perreur qui fit a ce 
malheureux Prince un devoir de fa facilite, de 
es Perpetuelles . de ſon inaltẽ-· 


ö 
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rable patience pour une populace dont la Sou- 


= 8 le conduiloit, lui, i . ſa four, 
a Pechafaud. | 
Turgot fut le premier qui ee au nighſiare 
le double eſprit de cette revolution, anti-ehre- 


| tienne & la fois & anti · monarchique. Choiſeul 


& Maletherbes furent auſf i impies que Turgot; 


& le premier ſurtout fut peu- etre plus mechant; 
mais il n'avoit pas encore exiſte de miniſtre 
aſſez ſot pour checher a detruire dans Peſprit | 
du Roi lui meme, les principes de Vautorite 7 


quiilsen recevoient. On a dit que Turgot ſere- 
| pentit, quand il vit une éemeute du peuple 
Sourerain, toute dirigée contre lui; quand il 
vit ee peuple ſouverain fe plaindre de la famine, 
& fondre ſur les marches & ſur ies magaſins, 
pour jetter & le pain & le bled dans la riviere; 
on a dit qu'a ce moment enfin, il avoit. congu 
fa ſottiſe, & de voile a Louis XVI. les projets 


des Sophiſtes ; & qu'alors les Sophifies avoient 


agi pour abattre celui qu'ils avoient clevé. 


Cette anecdote, pour Phonneur de Turgot, eſt 


malheureuſement fauſſe. Il avait et” Pidole 
des Sophiſtes, avant fon elevation au miniſſere; 
il le fut juſqu'a ſa mort, Il merita d'avoir 
pour hiſtorien & pour panégyriſte Candorcet, 


qui tres certainement n'auroit point . 


un tel repentir à ſes adeptes 
Les fleaux ſe ſuecedent ſur 1a France. pen- 


dant la revolution; ils fe ſueesdoient en 


u- 


orilentre 1) ang 
Louis XVI, dans le miniſtere, avant.la rẽvolu- 
tion. Necker parut apres Turgot, & Necker 


reparut apres Briennes. Les Sophiſtes parloient 


N auſſi beaucoup de ſes vertus: preſque autant 


qu'il le faifoit lui meme. C'eſt encore une de 
ces reputations que Phiſtorien jugera par les 
faits, non pas pour ſe donner le plaiſir malin 
d'humilier des tartuffes conſpirateurs, mais 
pareeque toutes ces rẽputations n'ont ẽtẽ qu'un 
moyen de faire r6uſlir leur conſpiration. 
Necker n'6toit encore. que le petit commis 


d'un banquier; des ſpeculateurs le prirent pour 


leur confident & leur agent, dans une affaire, 
qui dans un inſtant, devoit beaucoup accroitre 


leur fortune. Ils avoient le ſecret d'une paix 


tres prochaine, qui alloit redonner leur valeur 


aux billets du Canada. Une des conditions de 


cette paix stant le payement de ceux qui 
6toient reſtés en Angleterre, ils confièrent leur 
ſecret à Neeker, & convinrent que pour leur 
gain commun, il 6criroit à Londres, & feroit 
acheter tous ces billets au tres vil prix oft la 


guerre les reduiſoit encore. Necker conſentit 


à Paſſociation, ſe ſervit à Londres du credit de 
ſon maftre; les billets furent accapares. Les 
aſſoctes revinrent pour ſavoir on en 6toit la 


commiſſion : Necker leur repondit que la ſp6+. 
culstien lui paroiffant mauvaiſe, il sen Etoit! 


denſte, & avoit contremands Pachat. La paix 


| artiv6s, les billets ſe trouverent dans la caiſſe 
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de Necker, qui ne les avoit achetẽs que pour | 
fon cortipte, & ſe trouva des lors. riche de trois 
millions. . les details de cette fruude 2 
Mr. Meulan, Cauſes de la Revolution.) — Telle 


fut la vertu de Necker encore ſimple commis. 
La table du Mylord impromptu s'ouvrit aux 


philoophes. Elle devint pour eux un de ces. 
Clubs hebdotnadaires, dont le Mecene stoit 
abondamment payè de ſes diners, par les eloges 


des convives. D' Alembert & les principaux 


Sophiſtes de Paris ne manquoient pas de ſe 
rendre à ces aſſemblées, tous les Vendredis. 


_ A. 1770.) Necker, en entendant parler phi · 


loſophie, ſe trouva philoſophe preſque auſſi 


promptement qu'il s etoĩt fait My lord. L'intri- 


gue & les 6loges du parti en firent un Sully 
protecteur. A force d' entendre parler des ta- 
lens de cet homme pour les hautes Finances, 
Pappella au eontrole general. 
Parmi tous les moyens de hater la Revolution 
ma dite par les conjures, um des plus inſailli - 
dles toit de ruiner le Treſor public: Necker y 
recuſſit par des emprunts dont les exces aurbient 
annonce tout l'objet, ſans Paveugle confiance 
que les eloges affectes de cet hamme inſpiroĩent 


Louis XVI, 


au public. 'Soit que Necker n agit par l'impul - 
ſion des conjures, qu'en Miniſire imbecille qui 
ne fait pas od on le pouſſe; ſoit qu'il creuſũt 
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teur, ee Weſt pas au moins fa pretendue vertu 
que l'on doit oppoſer à la noirceur du projet. 
Celui qui rappellè au Miniſtere, imagina d'affa . 
mer la France au milieu de Pabondance meme, 
pour la forcer à la Revolution, pouvoit bien 
dabord n avoir voulu la ruiner, que pour appel- 
ler cette mème Revolution. Sa vertu doit 
v aceorder avec les manœuvres de la n 
prefonde fee lerateſſe. | 

Vans le tems ov Necker 8 au Minif- 
re pour remplacer Briennes, publioit. & fai- 
ſoit publier ſes efforts pretendus, & ſes preten- 
dies generoſites pour donner du pain au peuple, 
dans ce tems la meme, Necker Etoit plus que 
d'intelligence avec Philippe d*Orleans, pour 
require ce peuple a toutes les extremites de la 
famine, & Pentrainer ainſi a PinſurreGion 
contre le Roi, les Nobles & le Clergs. L'aſſaſ- 
fin vertueux - aceaparoit les bleds, les tenoit 
renfermes dans des magazins, ou les faiſoit 
promener de cote & d' autre ſur des bateaux 7 
& defenſe &6toit faite aux Intendans de laiſſer 
vendre ces grains juſquꝰ au moment que Necker 
marqueroit. Les magazins reſtojent fermes, les 
bateaux continuoient à errer d'un port à Pau- 
ire. Le peuple demandoit du pain a grands 
eris, mais envain. Le Parlement de Rouen 
touch de Pextremite on fe trouvoit la Nor- 
mandie, ehargea fon. Preſident d'ecrire au Mi- 
tifize Necker, pour obtenir la vente d'une 


” grande quantité de bleds, que Von. ſavoit Gre 
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dans la Province, Necker laiſſa la lettre ſans 
reponſe, Le premier Preſident requt de (a 
compagnie ordre de revenir a la charge, d'e· 
erire de nouveau, & d' inſiſter ſur les beſoins du 
peuple. Necker rẽpond enfin qu'il fait paſſer 
à Intendant les ordres demandés. Les ordres 
de Necker s'ex6cutent; pour ſa propre: juflifi 
cation, Plntendant eſt foxes de les produire 
au Parlement; loin de porter que le bled fera 
vendu, on n'y voit qu'une exhortation a diffe+ 
rer la vente, à trouver des moyens dilatoires, 
des exeules, des pretextes,, pour-6luder les ſol- 
Jeitations des Magiſtrats, & dehvror Necker 
dle leurs inſtances. 

- Cependant les vaiſſeaux wes dog gras o ſe 
promenoignt de PQcean dans les rivieres, & 
des rivieres dans I'Qecan, ou mëme implement 


dans Vinterieur des Provinces. Au moment oi 


Neeker fut renvoyé pour la ſeconde fois, le 
peuple ętoit encore ſane pain. Le Parlement 
avoit acquis des preuves que les m&mes ba- 
teaux charges des memes bleds, avoient 6t6 
de Rouen a Paris, & de Paris a Rouen, rem- 
barquęs a Rouen paur le Havre, & du Havre 
Lapportés à Rouen, à moitis pohrris. Mr. le 
Procureur general profita du renvoi de Nec - 
ker, pour 6crire à tous ſes fubſiituts dans [a 
Province, d'arréter ces mancuvres, . ces ex- 
portations, & de donner au peuple la liberte 
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d'acheter ces grains. Sur le. renvoi de fon 
vertueux Miniſtre, la- populace, ſtupide ſouve- 

raine de Paris, courut aux armes, rademandant 
Necker, portant ſon buſte dans les rues; & ce- 
lui de Philippe d' Orléans. Jamais deux aſſaſ- 
ſins n'avoient mieux mcrite d'è tre accouples. 
dans leur triomphe. Il fallut ren: Ire à cette. 


populace fon hourreau; qu elle appelloit fon 


pere ;. & Necker de retour, ſe hata. de la-tuer: 


encore par la famine. A peine  ent-il appris les 
ordres donnes par le Procureur general dw 


Parlement de Normandie, que des brigands, 
partirent pour Rouen, ameuterent le peuple, 
oontre ce Magiſtrat, pillerent ou briſcrent. tout, 
dans ſon. Hotel, & mirent ſa tete à prix. 

Telles furent les vertus de Neker. antes 
devenu protecteur & Miniſtre. 

L'hiſtorien citera pour tẽmoins de: ces: ſaats;, 
tous les Magiſtrats. du Parlement de Rouen, Si 
pour faire connoitre. leur auteur, je me ſuis, 
encore trouve force: de.. prevenir. I'ordre. des. 
tems, c'eſt que Necker Etoit. de ces. adeptes, 
dont la conſpiration embraſſoit a. la. fois le. trö- 
ne & Pautel. 1,ctoit ce qu'il falloit aux So- 
phiftes conjurẽs, pour ajouter a.leur: parti celui 
des Calviniſtes. Laiſſant oroire àf ceux - ci qu'il 
penſoit en enfant de Geneve, Necker mavoit 
reellement d' autre foi que. celle dzun Deifie, 
Seils nͤavoient bien voulu s 'aveugler für cet 


homme, les Calviniſtes anroient. aiſement Pu SCN, 
P p 


= 
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| appereevoir, non ſeulement par ſes liaiſons mY 
tous les impies, mais par ſes productions. Car 
cet etre, balon enfle de vent, voulut tout faire. | 
H fut Commis, Contröleur, Sophiſte; il ſe erut 5 
Theologien. I publia un livre ſur les 9pintons; 


( 
religieuſzs; & ce livre n'6toit que le Deiſme; { 
encore eſt- ce la lui faire grace; ear on pouvoit C 
y voir que Necker ne regardoit pas lexiſtence r 
de Dieu comme demontree ; & queſt-ce que b 
fa religion d'un homme qui vous laiſſe douter 5 
fl Dieu exiſte? Auſſi Neeker, auteur, fut-il * 
couronne par le Sanẽdrin Acadsmique, com- 6 
me ayant donné dans cette production, le hi 

meilleur ouvrage du jour; Ceſt a- dire, oelui tu 
qui laiſſant le moins voir Pimpicts, Vinſinuoit 1 
te mieux H | pl 
Apres ce que Jai dit du Miniſtre wok, po 
Bricnnes, GE cet intime confident de d' Alembert, apres pr 
ce que tout le monde fait aujourd'hui de fa de 
ſcélérateſſe, je n'en pralerois plus, fi Je n'avois | ed 

a devoiler une intrigue, dont pour l'honneur les 
de la nature humaine, on ne trouvera pas un tou 
exemple, autre. part que dans les Annales des rar 
Sophiſtes modernes. Sous le nom d'cecomiſtes ce 
reunis dans une ſociete ſecrète, que je ferai pie: 
bient3t connoitre, les philoſophes conjures: voy 


attendoient avec impatience la mort de- Mr. 
de Beaumont, Archev&que de Paris, pour lui 
donner un ſueceſſeur capable d'entrer dans 
leurs vues. Le ſucceſſeur devoit, ſous pretexte 
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d'humanite, de bonté, de tolerance, ſe montrer 
auſſi patient & auſſi doux pour le philoſophiſ- 
me; le Janſeniſme, & toutes les ſectes, que Mr. 
de Beaumont s'étoit montré plein de zele & 
d'ardeur pour le maintien de la Religion. Ce 
ſucceſſeur devoit ſurtout ſe montrer aſſez in- 
dulgent pour laiſſer les pretres de paroiſſe ſe 
relacher ſur la diſcipline, au point de la laiſſer 
perir en peu d' années. Il ne devoit pas étre 


plus ſevere pour le dogme. Il devoit reprimer 


ceux dont le zéle paroitroit trop agtif, les in- 
terdire, les priver. de, leur place, comme des 
hommes trop ardens, & comme de vrais per- 


turbateurs. II devoit fe preter a toutes les 


accuſations de cette eſpèce, donner ces memes 
places à des hommes qu'on auroit ſoin de iſ- 
poſer, & de lui recommander, ſurtout pour les 
premieres dignités. Sur ce plan, les Paroiſſes 
de Paris adminiſtrees par les pretres les plus 
edifians devoient bientot ſe remplir de ſcanda- 
les; les catéchiſmes, les prones, les ſermons, 
toutes les inſtructions religieuſes devenant plus 
rares, ne roulant bientot plus que ſur une eſpè- 
ce de morale philoſophique, les livres des im- 
pies ſe multipliant ſans oppoſition, le peuple ne 
voyant | bientot en fonction que des pretres 


mepriſables par leurs mœurs, & peu zéles pour 


la doctrine, devoit naturellement s'en détacher, 
laiſſer la, de lui-meme, ſes égliſes & ſa religion, 
L'apoſtaſie de la Capitale entrainoit celle du 


282 _ ConsriraTION wit Sophlerrs 


Dioceſe le plus eſſentiel, il toit naturel oa? elle 
s'Stendit plus loin. Ainſi ſans violence & fans 


fecouTe, la religion fe trouvoit ccralce, an 
moins dans Paris, par la ſeule connivence de 
ſon premier Paſte ir qui, dans Poceaſion, auroit 
pA cependant donner quelques preuves extc- 


rieures de ze, ſi les circonftances l'aveient 


_ « quelquefois o\thge d' agir contre fon 'gre, 5 N. 
o-aprbs Ia declaration de Mr. le Roi.) 9 

II filloit toute ambition de Briennes, il 

falloit toute la ſeclerateſſe de tout le Judaiſme 


de ſon ame, pour fe faire Archeveque de 


Faris à ces conditions. 11 ſe ſeroit fait Papa, 
pour trahir Jeſus-Chriſt & ſon Egliſe. II 
accepta le pacte; les Sophiſtes mirent toutes 


leurs protections en mouvement. La Cour fut 


obſedee; un Renard, ſous le nom de Vermon, 


que Briennes avoit donne a Choiſeuil, pour en 
faire le Lecteur de la Reine, ſaiſit Toe-afion 


de payer ſon premier protecteur. La Reine 
crit bien faire, en recommandant le proteQur 


de Vermon, le Roi lui- meme erut faire encore 
mieux, en nommant Archev@que de Paris, un 


homme dont il entendoit vanter par bien des 
gens, la prudence, {a moderation, le genie. 


Briennes fut un jour Archeveque de Paris; le 
brut s'en rẽpandit; tout ce qu'il y avoit d'a- 


mes chretiennes à la Cour & dans Paris, fe- 
mit à cette nouvelle. Meſdames de Fra hee, 


Madame la Princeſſe de Marfan ſurtont, ſenti- 


Roi, 
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rent toute l'immenſitè du ſcandale que cette 


nomination alloit donner à la France. Le Roi 
vaineu par leurs prières, en crut aſſez pour 
rẽtracter ce qu'il venoit de faire. L'Archeye- 
che fut donné a l'homme, dont la piete fran- 
che, Ia modeſtie, le zele, le defintereſſement 
contraſtoient le mieux avec les vices de Brien- 
nes. Mais pour le matheur de la France, ni le 


Roi, ni la Reine ſurtout, n'en erurent point 


aſſez, pour perdre toute confiance aux prèten- 
dues vertus de ce dernier. Les Conjures ne 
perdirent pas tout ESE = le aq arriver 
plus haut. | 155 
Pareil à la foudre qu attend les tempetes pour 
cclatter, Briennes ſe cacha juſqu'a Porage dont 
i! ſortit premier Miniſtre, au milieu des troubles 
de la première Aſſemblée des Notables, con- 
voquee par Mr. de Calonne. Pour hater les 
ſervices qu'il avoit promis aux conjurss, i 
commenca par le fameux Edit que Voltaire 
ſollieitoit vingt ans auparavant, en faveur des 
Huguenots, tout en les regardant comme des 
eus & des fous d lier, (Lett. a Marmontel, 21 
Ao'lt 1767.) par cet Edit que d' Alembert at- 
tendoit, pour voir les Proteſtans dupes, & tout 
Chriſtianifine 4raſ?, ſans qu'on sen appergut. 
(Lett. 100. du 4 Mai 1762.) Enfant de la 
tempéte, il ſouleva contre lai-meme toutes 
eelles qui firent rappeller Necker, & que 
Necker termina en livrant la Nobleſſe, le Cler- 
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70 ge & le Roi, à toute limpicts des Sophiſtes, & 


Plus nuire. 


toutes les fureurs des Demagog es. 


Briennes eſt mort conſumé d'infamie, mais 
ſavs remords ; il s eſt tuè d'eunui de ne n 
Avec lui, les Sophiſtes avoient _ au 
Miniſtere un homme dont le nom avoit sts 


Lamoiguon, am ſes ancetres, Phonneur de la Mag i ratu- 


re. M. de Lamoignon devint Garde des Sceaux 
quand Briennes fut fait premier Miniſtre. Ce 
Lamoignon n'6toit pas ſimplement un iner-dule, 
comme tant d'autres Seigneurs Petoient alors, 
1] Etoit un des impies conjures, Nous trouye- 
rons fon nom dans un de leurs plus ſecrets 
comites. Ce Lamoignon fe tua en philoſophe, 


apres ſa diſgrace, qui ſuivit de tres pres celle 


Pourquoi 
tant de 

Miniſftres 
impies. 


de Briennes. Deux hommes de cette eſpece 


aux deux premieres places du Miniſtere! Par 
quelles combinaiſons internales ne pouvoient- 
ils pas ſeconder celles. des 8 wg n 


tiens? 
U ſera difficile a Ja poſterite de concevoit 


comment un Prince auſſi religieux que Louis 


XVI. fut cependant toujours entouré de ees 
Miniſtres appelles philoſophes, & qui n*6toient 
qu'impies. Cette 6nigme ceſſera d'en Etre une, 


quand l'hiſtorien refl6chira. que le grand objet 


des conjures avoit d'abord ẽtè plus ſpEciale- 
ment de dẽtruire la religion dans les premieres 


claſſes de la lociets; que des la — date 
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de leurs complots, leurs efforts &Etoient tous 
jours diriges vers ces hommes les plus diſtin- 
gueés dans Pordre des rieheſſes ou des dignites, 
celt à dire vers ceux qui approchent ordinai- 
rement la per onne des Rois. ¶ Lett. de Folt. 
s Didzrot 25 Decemb. 1762, à d Alemb. & 
Damitav. paſſi m.) Qu' on reuniſſe avee toutes 
les paſſions propres à cette. claſſe, tons les 
moyens, tout le defir qu'elle a de les ſatisfaire; 
& il ſera aiſe de concevoir avec quelle facilité | 
elle apprit de Voltaire à ſe jouer d'une relj- 
gion qui les mortifie toutes. II y avoit fans 
doute encore de grandes vertus, des perſonnes 
d'une picte édiſiante dans la Nobleſſe, & par- 
mi les grands Seigneurs, a la Cour meme; je 
pouvois dire: a la Cour ſurtout, it y avoit des 
verteis eminentes, Madame Elizabetlr, ſœur du 
Roi, Meſdames de France ſes tantes. les Prin- 
ceſſes. de: Conti, & Louiſe de Conde, le Duc 
de Penthièvre, la Princeſſe de Marſan, le Ma- 
réchal de Mouchi, le Marcchal de Brog lie,” & 
divers autres Etojient de ces perſonnages, qui 
dans les plus beaux ſiéoles du Chriſtianiſine, 
auroient honors la religion. Parmi les Miniſ- 
tres eux-memes Phiſtozrien aura des exceptions: 
4 faire. Mr. de Vergennes, Mr. de St. Ger- 
main, & peut -E tre quelques autres encore, ne 
ſont pas de ces hommes que l'impiétẽ puiſſe 
revendiquer. Duns toutes les claſſes des Nobles 
& des/Riches, ces exceptions ſeroient peut - &tre 
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plus nombreuſes qu'on ne penſe; mais aves 


taut cela, il eſt malheureuſement vrai de dire 
que Voltaire avoit grandement lieu de slap- 


plaudin des progres de ſon philoſophiſme parmi 
les Grands du monde; & ces progres expli- 
quent aiſẽment les plus malheureux choix de 


Louis XVI. Les vertus aiment à ſe cacher; 


la pietè eſt, peu jalouſe des grands polies, Louig 
XVI. regardant autour de lui, voyoit des 


ambitieux empreſſes a le ſervir poun dominer. 


Parmi ces ambitieux les Sophiſtes avojent ſoin 


de deſigner eux-memes, ceux qu'ils ſavoient 


nlus propres à ſeconder leurs vues, ceux dont 


ils avoient la politique de faire des adeptes. 


Quand leur choix <toit- fait, ils dirigeoient 
Lopinjon. publique, ils embouchoient toutes les 
trompettes de la Renommee en faveur de La- 


depte qu'ils pouſſoient près du trone. Ils y 
avoient eux-memes leurs agens, & leurs: in- 
trigues plus ſeertes que calles des Courtiſans: 
il &toit difficile: avec tous ces moyens, avec 
tant d'inſluence ſur la voix publique, ſur: la 


Cour elle- mme, qu' ils n'en euſſent Pas an ſſi 


une bien grande. ſur opinion d'un Roi, qui; 


avoit lui- meme trop peu de cunfiance en ſes. 


lumieres. Ce furent ces intrigues du philoſophiſ- 


me, bien plus encore que celles de Fambition,, 


qui donnerent ſueceſſiyement & Louis: XVI. 


les Turgots, les Neckers, les Lamoignons &: 


les Briennes, ſans parler des. Miniſtres. ſubal: 


8 ai, diſoit+il, 


br leer. 


Avec ces protections, les loix contre Pim- 
piete Etoient reduites à ſe taire, ou ne parloient 


que foiblement. Le Clerge ſollicitoit envain 


ä 67 
ternes, des commis importans, dont les Sophiſ- 
tes conjures s'aſſuroient les ſervices. | 


Meaupou. ; 


pautorité; elle 6toit de connivence avec lea 
conjures. . Leurs ouvrages circuloient, leur 


perſonne &toit en ſureté. Lorſque Voltaire 


cerit a d' Alembert, que graces à un pretre de 


Cour, iletait perdu, ſans Mon ſieur le Chancelier, 


qui dans tous les tems, avait eu pour lui une extrime 


bicapeillance. (Lett. 133). On voit faeilement 


eomment toutes les reeclamations du Clerge 
devenoient inutiles contre le chef mme des 


conjures. Cette lettre eſt de Pannee 1574. 


C'eſi encore un nouveau Miniſtre, c'eſt Meaupou 


a compter parmi les protecteurs. C'eſt celui la 


meme dont Pambition, & les liaiſons avec le 


chef des Sophiſtes s' etoient cach6es ſous le 


maſque de tant de z&le pour la Religion. 


Les importans ſervices que Voltaire retiroit 


de ces protections, non ſeulement pour lui, 
mais pour les adeptes conjures comme lui, ſe 
voient-encore par ee qu'il 6crivoit au meme 
confident ſur le compte de Choiſeul. Je lui 
les plus grandes obligations. 


Cieſt a lui ſeul que je dais les privileges de 
ma terre. Toutes les graces que je lui al 
_ © demandees, pour mes amis, il me les a accors 
„ dees”. (Lett. 110 an 1762), | 
1 WW 


— . ˙—,o—— SE. ds OE 
- 2 — — — — 2 . — 8 — 


* — , — I oy : 5 
* - 
0 : . 8 
4 T 


1 18 ; 
t 1 of i} 
. 3 F 


90 286 ee DESC Sormisrs 


plus nombreuſes qu'on, ne penſe; mais ayes 


taut cela, il eſt malheureuſement vrai de dire 
due Voltaire avoit grandement lieu de s'ap- 
plaudir des progres de ſon philoſophiſme parmi 
les Grands du monde; & ces progres expli- 


quent aiſement les plus malheureux choix de 
Louis XVI. Les vertus aiment a ſe cacher; 
la piẽtè eſt, peu jalouſe des grands poſtes. Louis 
XVI. regardant autour de lui, voyoit deg 


ambitieux empreſſes à le ſervir poun dominer, 


Parmi ces ambitieux les Sophilies: avoient ſoin 


de deſigner eux-mEmes, ceux qu' ils ſavoient 
lus propres à ſeconder leurs vues, ceux dont 


ils avoient la politique de faire des adeptes. 
Quand leur choix etoit fait, ils: dirigeoient 


opinion publique, ils embouchoient toutes les 


trompettes de la Renommee en faveur de la- 
depte qu'ils pouſſoient près du trone. Us. y 
avoient eux-mèmes leurs agens, & leurs: in- 
trigues plus ſecretes que calles des Courtiſans; 


il &toit difficile avec tus ces moyens, avec: 


tant d'inſluence ſur la voix publique, ſur- la 
Cour elle-mème, qu'lls n'en euſſent pas an ſſi 


une bien grande: ſur l'opinion d'un Roi, qui, 
avoit lui- meme trop peu de cuntianee en es, 
lumieres. Ce furent ces intrigues du philoſophiſ- 


me, bien plus encore que celles de Pambition,, 
qui donnèrent ſueceſſiyement à Louis XVI. 
les Turgats, les. Neckers, les Lamoignons &: 


les, NO; fans. parler des. Miniſtres. lubyle: 


Avec ces protections; les loix contre l'im- 
dete Etoient reduites a ſe taire, ou ne parloient 


que foiblement. Le Clerge ſollicitoit envain 


” "oy 


ternes, des commis importans, dont les Sophiſ- 8 
tes conjures s'aſſuroient les ſervices. 


Meaupou. : 


Pautorité; elle étoit de connivence avec les 


conjures. 


Cour, iletait perdu, fans Mon fieur le Chancelier, 
gui dans tous Jes tems, avait eu pour lui une extrdme 


. Leurs ouvrages circuloient, leur 
perſonne ẽtoit en ſureté. Lorſque Voltaire 
ccrit a fAlembert, que graces à un pretre de 


bieaveillance. (Lett. 133). On voit facilement 


eomment toutes les reelamations du Clerge 
devenoient inutiles contre le chef meme des 
conjures. Cette lettre eſt de Vannee 1574. 
C'eſt encore un nouveau Miniſtre, c'eſt Meaupou 
a compter parmi les protecteurs. C'eſt celui 1a 


meme dont Pambition, & les liaiſons avec le 


chef des Sophiſtes s'<taient cach6es ſous le 
maſque de tant de z&le pour la Religion. 


Les importans ſervices que Voltaire retiroit 


de ces protections, non ſeulement pour lui, 


mais pour les adeptes conjures comme lui, ſe 


voient encore par ce qu'il 6crivoit au meme 


confident ſur le compte de Choiſeul. Je lui 


ai, diſoit-il, les plus grandes obligations. 


* Ceſt à lui ſeul que je dais les privileges de 
ma terre. Toutes les graces que je lui ai 
demandes, pour mes amis, il me les a aocor- 


« des”, (Lett. 110 an 1b. 
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Quelques uns de ces grands protecteurs, 


vouloient auſſi avoir la gloire d' etre auteurs; 


s' ils n'avoient pas les talens de Voltaire, ils 


25 eſſayoient par fois de donner au peuple les 


avons vu la liſte des adeptes protefteurs, en- 
richir de bien d'autres noms, qui avoient droit 


Autres 


Seigneu r$. 


memes legons. De ce nombre je trouve un Due 
Duſez, fort connu par Vimportance de ſon 


nom, & la double protuberance de ſes Epaules, 


& de ſa poitrine. Pour demontrer, ſuivant 
Fexprefhon de Voltaire, qu'il avoit Pame plus 


forte que le corps, Mr. le Due Duſez s'etoit 
mis à Ecrire auſſi en faveur de la liberté, de la 


raiſon & de l'égalité des droits a croire tout 
ce que chacun penſe en fait de Religion, ſans 
conſulter ni docteurs, ni Egliſe. L'ouvrage 


paroiſſoit admirable a Voltaire, qui ne deman- 


doit qu'à le voir perſectionne, pour le eroire 


auſſi utile aux autres qu'a Mr. le Due meme. 


Lett. de Volt. au Duc .Duſez 19 Nov-1760). 
Mais cet ouvrage étant reſts fans titre & in- 
connu, on ne fait a quel point il auroit fait 


honneur ; au genie du Dae Theologien. 


En parcourant les lettres de Voltaire, nous 


jadis à une ce6lebrite fondee ſur d'autres titres. 


Nous avons trouvé un deſcendant de Crillon, 


a cots d'un Prince de Salme, juges Pun & 


Pautre par Voltaire dignes d'un autre fiecle ; 
mais Pon ſe-tromperoit en eroyant que Voltaire 


entend par la, dignes du fiecle des Bayards, 


dignè de leur modeſtie, & de leur fi 
lojoplaque. On peut y voir encore un Prince 
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& des preux | Gigs: non, c'eſt un ſiecle 
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de Ligne, en qui Voltaire a-place fon eſpoir, 
pour la propagation des lumieres philoſophiques 
dans le Brabant, & un Duc de Bragance tout 
auſſi exalté Por: e comme en er de 


meme. 


Quant ae] Mattias & Gola nee 
ceſt un Marquis d' Argenee de Dirac bri- 


gadier des armées, fort z6l6 pour dechriſtianiſer 


ſa Province d' Angoumois, & pour faire de ſes 
compatriotes autant de Philoſophes/a la mo- 


Pe C'eſt Mr. le Marquis de Rochefort 


Colonel d'un rẽgiment, & devenu par ſon phi» 
loſophiſme. le grand ami de d' Alembert & de 
Voltaire. C'eſt Mr. le Chevalier de Chattellux, 
hardi, mais plus adroit dans la guerre qu'il 
fait au Chriſtianiſme. En un mot, s'il falloit en 
croire; Voltaire, ce ſeroit a peu près tout 
ce qu'il eonnoiſſoit de cette elaſſe, qu'il appel- 


loit par excellence les nonnétes gens, lorſque 
des Pannee 176g, il éerivoit à Helvetius: 


ſoyez ſir que Europe eſt remplie d' hom - 
es rat ables, & qui ouvrent les yeux 4 


la lumière. En verite le nombre en eſt pro - 
digieux, & je n'ai 2 vu depuis dix ans un 


ſeul honntte homme, de quelque pays, & de quel. 


* gue religion gu Aft qui ne penſat ahhſolumeut , 


* camme- vous ; mais il eſt vraiſemblable que : 


1 


\ 
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Voltaire g'0xageroit a lui-me@me * ſes ſucees; 

On ne ſauroit penſer, que de cette multitude de 
Seigneurs qui alloient a Fernei, contempler le 

Lama des Sophiſtes, iln'y en efit pluſieurs d'at- 
tires par la curioſitéè, bien plus que par Pim- 

picts.” Une regle plus fire pour diſtinguer les 

| vrais/adeptes, c'eſt de voir le Paas ou moins de 
1 eonfiance avec laquelle il s'exprime aupres 
deux, ou leur envoye tantot ſes productions, 

tantöt oelles des autres impies. La liſte des 
adeptes, en ſuivant cette rõgle, ſeroit encore 

bien longne. On y trouveroit des Ducheſſes, 

| dean Marquiſes protoctrices, tout auſſi Philo- 

phes que la Sur Guillemette. Laiſſons 106 

dans Poubli que meritent des adeptes' plus 
dupes que mechantes; elles n'en ſoft que plus 
1 — aer ee moins 1. 

r eh 0 

Uu des peatefiedia a Lily Ma Gets 
joment, eſt ce Comte d' Argental, Confeiller 
honnoraire au Parlement, auſſi vieux que 
Voltaire, & toujours fon ami de eenr. Tout 
ce que dit Mr. de la Harpe de cet aimable 
Comte, peut etre tres vrai; mais il n'eſt que 
trop vrai auſſi qu'aveo teutes ces aimables 
qualités, le Comte & la Comteſſe d' Argental, 
wen furent que plus dupes de leur dmiration 
& de {eur . amiti6' pour Voltaire. Sa correſ- 
pPondance avec ces deux adeptes, ẽtoſt auſſi 
fuivie qu'uuec d' Alembert. II des exhortolt 


- 


pondance de Voltaire; mais la publicité des 
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avec la meme confiance à 6craſer Pinfame. II 
les appelloit ſes deux anges: il avoit fait du 


Comte, en quelque ſorte, ſon agent pour tout 
ce qui demandoit de grandes protections. Il en 
eu peu de plus empreſſes, de plus fideles, eff 
a dire de plus impies. {F. la correſp. generale ). 
Un nom plus important, qu'il faut encore 
placer ſur la liſte de ces adeptes protecteurs eſt 
eelui de Mr. le Duc de La Rochefoucault; 
Quand on ſait à quel point ce malheureux Dag 
ſe. trompa, sil ſe erut de Peſprit, on eſt peu 
tonne de le voir preſque nul dans la correſd 


faits, ſupplee ici aux preuves ecrites. Mr. le 
Duc de La Rochefoucault avoit eu la bonho# 
mie de ſe laiſſer perſuader que, pour etre 
quelque choſe, il falloit @tre impie, & fe don! 
ner au moins un nom parmi les Philoſophes. I 
les protẽgea, & les dota meme dans la perſonne 
de Condoreet. Heureux, fi pour connoitre ee 
que c'eſt que leur Philoſophie, il n'avoit pas 
attendu que ſes aſſaſſins en Foy» par Condorcet 
vinſſent le toi apprend ere! 2 
Dans les Cours Etrangères, owl Mad: Aus 
dans Paris, les Hauts 8 Puiſſants Seigneurs 
Fimaginoient auſſi que leur zele pour le Phi- 
loſophiſme devoit les diſtinguer du commun 
des hommes. Voltaire ctoit dans Padmiration 
de celui que t&moignoit le Prince Gallitzin, en 
faiſant - ——— la production la plus impis 
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d' Helvetius, & en oſant dedier cette edition à 
Fimperatrice. de Ruſſie. ¶ Let. 117 d d Alem). 
Il ſavoit encore plus de gre au Comte de Schou- 
wallow, protecteur fi puiſſant des Sophiſtes, a 
la meme Cour, & tous ceux qui *Etoient venus 
à bout de faire nommer d' Alembert, pour 
| inſlituteur de PHeritier:de cette Couronne. 


. rn qui alloit annoncer à Fernei les 
prugreès que la Philoſophi 
_ pays, ſous les auſpices de la Reine, & du Prince 
"Royal, C Latt. de d Alem. 19 Janu. 1769) 
axbit produit un adepte bien plus precieux 
encore aux conjures. C' toit Mr. le Comte de 
Creutz, d'abord Ambaſſadeur en France, & 
enſuite en Eſpagne.” Le Comte de Creutz avoit 
ſi bien uni à ſon Ambaſlai 
. #potre du philoſophiſme, & Voltaire ętoit fi 


1 6 1 x 
1 fb 


La Suede, d'on Etoit parice Chambellan 


ie | faifoit dans fon 


e la miſſion G un 


eachante de fon zele, qu'il ne ſe conſoloit pas 


de le voir quitter Paris. Auſſi &orivoit - il à la 
Dame Geofrin, Reine des Philoſophes: &il 
y avoit un Empereur Julien au monde, 


Cc toĩt chez lui que Mr. le Comte de Creutz 


' 4+, devoit aller en ambaſſade, & non chez des 


gens qui font des auto- da : ſe: il faut que la 
tete aĩt tournè au Senat de Suede, pour ne 


et pas laiſſer un tel homme en France, il y 
i auroit ſait du bien; & il eſt impoſſible d'en 
faire en thy e TOY RIES SI pore 2 
A 1 S alk ee 


— CY 
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cad cette 3 tant . | 
par Voltaire, avoit auſſi ſon d' Aranda, qu'il 
appelloit le favori de la pſtilaſoplis, & qui, 
chaque ſoir, alloit rechauffer ſon zele avec. 
d' Alembert, Marmontel 8 autres adeptes ma- 
jeurs, chez la Demoiſelle d' Eſpinace, la plus 
cherie des adeptes femelles, & dont le Club 
valoit preſque l Academie Frangeiſee. 
L' Eſpagne oomptoit meme d'autres Ducs, 
Che valiers on Marquis, grands admirateur- 
des Sopluſtes Frangois. Elle avoit ſur tout le 
Marquis de Mora, & le Duc de Villa Her ⸗ 
moſa. ¶ Lett. de Holt 1 Mai, 1768.) Dans cette 
meme contre que les conjures regardoient 
comme fi. peu_mure pour leur Philoſophie, 
d'Alembert . diſtinguoit plus ſpecialement. le 
Due d'Albe. C'eft de lui qu'il ecrivoit a Vol- 
a, #5 0p des plus grands Seigneurs d' Ef- 
% pagne, homme de beaucoup d'eſprit, & le 
„% meme qui a ste Ambaſſadeur en France 
« ſous Je nom de Due d'Hueſcar, vient de 
% m'envoyer vingt louis pour votre ſtatue- 
% Condamne, me dit- il, a cultiver en ſecret 
« ma raiſon, je ſaiſirai avec tranſport cette | 
** occalion de donner un témoignage public | 
de ma reconnoifſance, au grand homme qui 
++ le premier montra le chemin. e 108 an. 
ii ol ravones 
C'eſt en a Toyant tous ces noms "T4 la liſte de 
ſes Giſciples,qus Voltaire ccrivoit: © la vietoi- | 


$ 4 
' 
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«« re ſe declare pour nous de tous cotes; je 
++ yous aſſure que dans peu, il n'y aura que * 
% canaille ſous les ẽtandarts de nos ennemis. 
(Len. & Damilaville) Il ne prevoyoit pas aſſez 
Join encore. Cette canaille elle meéme devoit 
auſſi un jour ſe laiſſer faſeiner, comme les 
grands Seigneurs ; ; mais les premiers adeptes 
devoient en ce jour, Ctre punis par les derniers. 
Quant a d'Alembert, il ne contenoit plus ni 
fa joie, ni ſon ſtyle, quand inſtruit du eoncours 
de ces admirateurs aupres de Voltaire, il pou- 
voit lui ccrire: © comment Diable! Quarante 
convives à votre table, dont deux Maitres 
des Requetes, & un Conſeiller de Grand- 
Chambre, ſans compter les Due de Villars 
& Compagnie. (Lett. 76 an. 1760.) Ce 
n'etoit pas une preuve infaillible ſans doute 
du philoſophiſme de chacun des convives, que 
1 eee d'aſſiſter a cette table; mais ce 
concours n'en deſignoit pas moins en general 
des hom mes, qui allojent admirer le Coriphèe 
d'une impiets, qui devoit tous les perdre. 
Te reſt pas ſans raiſon que d' Alembert fait 
une mention ſpeciale de ce Conſeiller de la 
Grand-Chambre. Il ſavoit combien il importoit 
aux Conjures d'avoir des protecteurs, ou des 
admirateurs juſques dans le ſein de la premiere 
Magiſtrature. Voltaire le ſavoit auſſi bien que 
lai, quand il lui Eerivoit : + heureuſement on a 
fait dans ce Parlement (te Toulouſe) depuis 


— 


Es; je 
Jue la 
Us ; 59 


aſſez 


evoit 
e les 
eptes 
niers. 
lus ni 
ours 
Pou- 
rante 
litres 
rand. 
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environ dix ans, des recrues de jeunes gens 
% qui ont beaucoup d' eſprit, quf ont bien lu, 
©: & qui penſent comme vous.“ C Lett. 11 an. 
1769.) Cette lettre expliqueroit ſeule la mo- 
leſſe des premiers tribunaux, dans les annees 
qui ont preecde la revolution, Ils avoient tou- 
te Pautorite requiſe pour ſevir contre; les au- 
teurs, & les diſtributeurs des œuvres de 
Pimpiéte & de la ſedition; & ils avoient laiſſs 
cette autorit6 8'avilir, au point qu'un Arret du 
Parlement publié par manière d'acquis, contre 


_ ces productions, n toit plus en quelque forte, 


qu'un avertiſſement de leur publication, & un 
nouveau titre pour les vendre plus cher. 
Cependant ces conquétes dw philofophime 
dans les premiers. tribunaux du Royaume, ne 
repondotent pas à beaucoup pres, au defir de 
Voltaire. On le voit tres ſouvent fe plaindre 
de ces corps reſpectables, eomme Etant encore 
compolcs de bien des Magiſtrats attachés a la 
religion. En revenche, on le voit applaudir 


plus ſpeeialement à ceux, dont le zele philoſo- 


phique s'6toit manifeſtè dans les Parlemens du 
Midi. La, ecrivoit-il a d' Alembert, vous 
„ allez d'un Mr. Ducke à un Mr. de Caſtillox. 
% Grenoble fe vante de Mr. Servan. I 2/7 
© ini paſſible que la raiſon & la toltrance ne faſſent 
«© de tres grands progres ſous de pareils muttres. 
(Lett. du „ Novembre 1770.) Cet eſpoir 
paroiſſoit d'autant "ke fond6,, — les trois 
r 


© 
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Magiſtrats, que nomme ici, Voltaire, Etoiert 


preciſement ceux à qui leurs fonctions de Pro- 

eureurs ou d' Avocats Generaux auroient fait 

un devoir plus ſpecial de s 'oppoſer aux progres 

de cette pretendne raiſon, toujours conſondue 

par Voltaire avec Fimpicte, & d'en denoncer 

les productions journalières, de requerir l'ex6- 
cution des loix contre leurs auteurs. 

De tous ces Avocats Generaux, celui qui 
ſemble avoir été le plus Cintelligence avec 
Voltaire, eſt M. la Chalotaix du Parlement de 
Bretagne: C'eſt ſurtout par les lettres du Phi- 
loſophe de Fernei à ce Magiſtrat, que Von 
pourra voir & obligation & la reconnoiſſance, 
que les conjures lui tẽmoignoient de fon zéle 
contre les Jeſuites, & combien la deſtruction de 
cette ſocicts ſe trouvoit lice, dans leurs pro- 
jets, à celle de tous les autres corps religieux, 
pour arriver a celle de toute autorite Ecels- 
fiaſtique. (FYoyez furtout lett. de Volt. a M. ls 
Chalotaix, 17 Mai, 1762.) | 
 Malgre tons ces progres du Shiloſophiſime 
dans le corps mme de la Magiſtrature, i 


reſtoit dans ces corps des hommes venerables, 


dont les vertus Etoient honneur des premiers 
tribunaux. La Grand- Chambre ſurtout du 
Parlement de Paris, ſembloit a Voltaire un 
corps fi Etranger a ſon impiete, qu'il deſeſ- 
pEroit de la voir jamais philoſophe. Il lui fai- 
ſoit Phonneur de la mettre fur la m&@me ligne 


r ile 
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que cette populace & ces efſemblees Fu Clergs, 
qu'il ne ſe flattoit pas de rendre raiſonnables, 
c'eſt-a-dire d'entrainer dans ſon impicte. ( * 

2 4 Alemb. 13 Decemb. 176g.) 
Il fut m&me un tems, on Vindignation de 
Voltaire contre les Parlemens, 8'exprimoit en 
ces termes dans ſes lettres a Helvetius: © je 
5 erois que les Francois deſcendent des Cen- 
* taures, qui Etoient moitie hommes, & mortie 
* chevaux de bats; ces deux moitics la ſe font 
„ ſeparces; il eſt reſts des hommes comme 
vous, par exemple, & quelques autres; S «/ 
% eft refit des clievaur, qui ont achete des charges 
** de conſeiller, (au Parlement, ) ou qui ſe ſont 
fait Docteurs en —_— oy _— 
1761 9 

Je me fais un de voir de eiter ces pueuves 5 
du depit des Sophiſtes, contre le premier corps 
de la Magiſtrature Frangoiſe; elles font au 
moins voir, que ce corps ne fut pas une con- 
quete aiſẽe pour Pimpicte. 11 eſt conſtant 
qu'aux approches meme de la Revolution, il 
Etoit dans les Parlemens de France, bien des 
Magiſtrats, qui mieux inſtruits des artifices 
des Conjures, auroient donné aux loix plus de 
vigeur, pour maintenir la Religion. Mais juſ- 
ques ſur les ſiéges de la Grand-Chambre, il 
Etoit des Intrus de l'impiẽté. Elle y avoit juſ- 
ques a ce Terrey deja aſſez infame comme. 


- 
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Vlinigre, mais _u afſez eonnu oonme es. 1. 
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4. 66 

: . canis, que ces memoires ayent 66 

$ Trad deja fourni de Pa atroce diſſimulation des conju- 66 

if Terrey. r6s, il en eft peu dont la noircenr approche du G 
. trait que j; ai a conſigner ici fur cet adepte. 66 
| Le Libraire nommé Leger, vendoit publi- 6 
quement dans Ton, un de ces ouvrages dont $6 


{Vimpie hardieſſe forgoit- quelque fois le Parle- bs 
ment a les proſorire. Celui qui ſe vendoit dans 56 
la boutique de Leger, fut eondamné 4 Etre 65 
brulé, avec ordre de faire des recherches ſur 8 
Pauteur & les vendeprs. Terrey s'offirit, & fut ee 


nommè pour ces recherches, dont il devoit faire m 
le rapport au Parlement. Il manda le Libraire gi 
Leger, dont je vais rapporter les expreſſions, fa 
telles que je les ai entendues de ſa bouche mé- Þ 
me, la ſeule fois que Jai vu cet homme. Ou 1 le 
ne me dit pas, ou bien j'ai oublic le nom de — 


Pouvrage on queſtion ; mais ce qu'il me dit 
bien ſurement, le voii: mand d' antorits 
par Mr. Terrey, Conſeiller au Parlement, 
je me rendis chez lui; il me regut prenant 
5: un air de gravits, s'aſſit ſur un ſofa, & puis 
m interrogea: elt-ce vous qui vendez cet 
„ ouvrage condamne par un Arret du Parle- 
% ment? Je repondis; oui, Monſeigneur 
Comment pouvez-vous vendre des livres ſi : 
% mauvais, fi dangereux?— Comme on en | 
t+ yend tant d'autres. —En avez-vous deja 


: 


| ve luritrs, © 299 
phif « beaucoup venduM—Oui, Monſeigneur. 


Vous en reſte- t- il encore beaucoup? En- 

% viron ſix cens exemplaires. — Connoillez- 
vous Pauteur d'un ſi mauvais ouvrage? — 
Oui, Monſeigneur. Quel eſt- il? Vous, 
«« Monſeigneur. — Quoi, moi! Comment oſez- 

« yous le dire, & comment le ſavez-vous? 
« ſe le ſais, Monſeigneur, de celui- la mè- 
„me de qui Jai achete votre manuſerit.— 
++ Puiſque vous le ſavez, tout eſt dit; reti- 
„ rez-yous & ſoyez prudent. 

On devine aifement que le proeeès verbal de 
cet interrogatoire ne fut pas rendu au Parle- 
ment. L'hiſtorien ſentira de meme, quels pro- 
gres la Conſpiration Anti-Chretienne devoit 
faire, dans un royaume on elle avoit de ſem- . 
blables adeptes, N dans le lanctuaire des | 
loix. 
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©. Classk DEs GENS DE LETTRES, 


Ls paſiions & Ia facilits de les ſatisfaire, 
quand on a ſecoué le joug de la Religion, 
avoient donné aux Conjurés preſque tous ces 


hommes qui dominent dans la ſociété par les 


diſtinctions de puiſſance, de titres, de richeſſes. 
La fumse des reputations leur donna bientot 


ceux qui ne pretendent pas à des diſtinctions 


moins flateuſes, par la ſuperiorits des lumiereq, 


de Peſprit & du genie. Les talens de Voltaire, 


& des ſucces peut · etre encore ſuperieurs à ſes 
talens, lui donnoient un empire que perſonne 
n'oſoit lui conteſter, dans la elaſſe des gens de 
lettres. Il les vit ſe trainer à ſa ſuite avec une 


docilite, que l'on ne devoit pas attendre de ces 


hommes, qui bien plus que les autres, fe flat - 


tent de penſer par eux-memes. Il n'eut preſque 


beſoin que de donner le ton. Comme on voit 
chez des Nations frivoles, les Reines des Lais, 

par la ſeule force de l' exemple, faire paſſer en 
mode, juſques aux coſtumes de la lubricite, 
à peine ſe fut-il montre impie, que Pempire 
des lettres ſe remplit d'ccrivains revetus des 


Þvyrees de Pirreligion, : 


eres 
aire, 
à ſes 
ns de 
e une 
ces 
flat - 


eſque 


1 voit 
Lais, 
er en 
1c1te, 
mpire 
s des 


complots de ees premiers conſpirateurs; il con- 


ve Ulurntrt. ai 3 LY 
Dans la foule de ces auteurs adeptes, il en 


eſt un qui put lui diſputer ta gloire du genie, Rouſſoau. 
qui Femporta peut- tre, qui n'avoit pas au 
moins beſoin de celui des impies, pour arriver a 


la celebritè. C'eſt Jean Jacques Rouſſeau. Ce 
tameux citoyen de Genève, ſublime quand il 


veut, dans ſa proſe, comme Milton ou Corneille 


dans leurs vers, pouvoit donner au Chriſtianiſme 


un _nonvean Boſſuet. Malheureuſement pour 


fa gloire, il fut connu par d' Alembert, Diderot 
& Voltaire. Ht entra pour un tems dans les 


eerta auſſi avec eux les moyens de detruire la 
Religion du Chriſt. Dans cette Synagogue des 


impies, comme dans celle des Juifs, les temoi- 


gnages ne s' accordèrent pas; les. cœurs ſe 
diviſerent; mais ce fut de part & d' autre, ſans 


ſe rapprocher d'avantage du Chriſt, contre qui 


leurs conſeils fe tenoient. Les preuves de ce 
fait ſe trouvent dans une lettre de Voltaire 


diant à d' Alembert: ** c'eſt bien dommage 


« que Jean Jacques, Diderot, Helvetius 8& 
% Vous, avec d'autres hommes de votre forte, 
** ne vous ſoyez pas entendus pour Ecraſer 


+ PInfime. Le plus grand de mes chagrins eſt 


„ de voir les 8 p unis, & les amis du 


vrai diviſcs” ( Lett, 4d Alemb. 156 an. 
1756.) 7 


En quitant le conſeil des Sophiſtes, Rouſſeau 


ne quitta ni leurs erreurs, ui les ſiennes. II fit 
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ſa guerre à part. L'admiration des adeptes fut 
: Partagee; mais aux deux Ecoles, Vimpicts ne 
it que yarier P uſage de ſes. armes; les opinions 
Ne furent ni HOY | e | ni. n reli- 
hs avelt b lui Pagilits; bs diſeiples 
de Jean Jacques lui trouvoient plus de force. 
| Avec! celle d' Hercule, il en eut auſſi tout le 
dẽlire. Voltaire ſe jouoit des contradictions, & 
fa plume: voloit au gre des vents; Jean Jacques 
iünſiſtoit ſur ſes paradoxes! au-gre de ſon genie; 
fa maſſue agitée dans les airs, frappoit &gale- 
ment la verite & le menſonge. L'un fut la 
girouette de opinion; & Pautre, le protce du 
Sophiſ me. L' un & P autre fut nul a Peeole de 
la ſageſſe. L'un & autre voulut poſer les baſes 
&& les premiers principes de la philoſophie; Pun 
& Pautre embraſſa alternativement le oui, le 
non, & ſe vit condamné a l'inconſtance de 
Peſprit la plus humiliante. 

Voltaire ne ſachant a quoi s'en tenir. ſur le 
premier Etre, s' adreſſe a des Sophiſtes incertains, 
Egar6s comme lui, & reſte dans ſon indeciſion. 
. fupra) Trop fier pour &adreſſer a ſes ſem- 
blables & aux Cieux meme, Jean Jacques 
conſulta le haſard pour ſavoir sil exiſte un 
Dieu, ou s'il wen exiſte pas. Aſſis dans ſes 
profondes meditations, dans les allces de Vin- 
- cennes, il ſe dit à lui-meme: fi la pierre que 
ma main va lancer frappe contre cet arbre, il 


an 


de cet arbre, il n'y a. point de Dieu. La pierre 
toucha Parbre, & il y eut un Dieu. C'eft Jean- 
Jacques lui- meme qui crit pour la poſterite, 
ce trait de fon hiftoire. (F. fer confeſſions & 
ſes lattres.) | 

Voltaire erut un Jour th Yeutfienice 
de l' Auteur de univers; il crut alors à un 


vertu. (Volt. de Þ Athdiſme.) Le lendemain 


toute cette demonſtration fe reduifit pour Vol- 


taire, a des probabilites, & à des doutes qu'il 
eſt ridicule. de youloir r6ſoudre. 1 * 
de Pame'par Soranus.) 

La meme verite fut un jour demontree pranks: 
Jean-Jacques, & il n'en doutoit pas le jour oft 


après avoir demontre lui-meme, il voyoit , 


Dieu autour de lui; & le fentoit dans. lui- 
meme, dans toute la nature, le jour ow it 8'6+ 


Bk i Iuritrt. SE 
ya un Dieu; fi elle vole à droite ou & gauche 


| 


Dieu Tout-Puiſſant & Remunerateur de la 


erioĩt: je ſuis tres certain que ce Dieu exiſte. 


par lui-m&me. (Emile & lett. a P Archevtque da 


Paris.) Le lendemain toute cette demonſina - 
tion lui Etoit Echappee, & il 6erivaita Voltaire: 


* j'avoue naivement que (fur Vexiſtence de 
Dieu) ni le pour, ni le contre ne me: paroiſ- 
ſent dEmontres. ?? Pour Jean-Jacques eomme 
pour Voltaire, le Theme & L Alle ne fondoient 
alors leur ſentiment que ſur des probabilitts., 


(Lett. a Volt. Tom. 12 Edit. 1-4 de Gene - 


ve.) | 2 
| Ss. 
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Et Voltaire & Jean-Jacques. erurent uli 
un jour à un ſeul principe, ou ſtul niateur. 
(Volt. prineipe d'action, - Jean-Jacques Emile 


Tom. 3 pag. 115 & lett. à PArchev. de 
Paris.) Et Jean Jacques & Voltaire erurent 


un autre jour, qu'il pouvoit bien y avoir deux 


Principes, deux cauſes. ( Folt. queſt. Encyclsþ. 


Tom. 9. Fean-Facques Emile Tom. 5 Les. 6˙ 


ett. à P Arhev. de Paris. 

Voltaire apres avoir 6crit un ; FIR que * A- 
theiſme: peupleroit la terre de brigands, de 
ſoelerats, de monſires, / paſim, de Þ Atheifme } 
abſolvoit 1'Athciſme dans Spinoſa, le permet- 
toit au philoſophe ; { axiome 3. ) il en venoit au 
point de le profeſſer lui- meme en ecrivant: 


je ne connois que Spinoſa qui ait bien rai- 


«© ſonn . Lett. de d Alemb. 16 Juin 1773. 
Ceſt à dire: je ne connois de vrai philoſophe 
que celui qui n'a point d' autre Dieu que ce 
monde & toute la matière. Apres avoir ainfi 
gouts de tous les partis, il preſſoit d' Alembert 
de ne faire contre le Chriſt qu'une mme le- 
gion des Athees & des Deiſtes. (ſupra) Jean 


Jacques avoit &erit que les Ath6es meritoient 


chatiment, qu ils etoient perturbateurs du ropos 


public, & devoient etre punis de mort. ¶ Enule 


Tom. 4 pag. 68, Contrat Social C. 8.) Et Jean 
Jacques penſant avoir rempli le veeu de Vol- 
taire 6crivoit au Miniſtre Vernier: · je declare 
© que mon objet Etoit, dans la nouvelle Helgi- 


— * 
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4. ſe, de rapprocher les deux partis oppoſes 
„(les Atlices & les Deiſtes) par une eſtime 
„ r eiproque, & d' apprendre aux Philoſophies, 
qu'on peut -croire en Dieu, ſans Etre hypo- 
erite, & qu'on peut Etre inerédule, (ou ne 
pas y croire) ſans Etre un coquin. C Lett. 
4. Mr. Vernier.) Et le meme Jean-Jacques: 
eerivoit a Voltaire, que P'athée ne peut etre 
coupable devant Dieu; que ſi la loi portoit 
peine de mort contre les Athees, il faudroit 
commeneer par faire briiler comme tel, quicon- 
que en viendtoit denoneer un autre. ¶ Leit. d 
Voltaire Tom. 12, & Nouvelle Huluiſe.) 
Voltaire blaſph@moit la loi du Chriſt, ſe re- 
traoit, communioit, & ſe hatoit d' rire aux 


conjur6s. pour les exhorter a écraſer Pimfime 
dans le Chriſt; . Juprs ) Jean-Jacques quit- | 


toit & reprenoit le Chriſtianiſme de Calvin, 
revenoiĩt A fa Hs: A * cene, “ aft du 


2 * 5 1 * — * 


r 


z ® \ D* Alembere « terivoit d 7 TRE en Ae e 5 
ae rg Rouſſeau: je le plains; mais Si 
a beſnin pour tre ſieureux d"approcher . de la. 
© Sainte Table, & d. appeller Sainte, comme il le. 
Fat, une religion qu'il a vilipendfe, j avour que 
je rabbas beaucoup de Pinteret. ”' (Lett. 103 
an. 1762.) I et pu certainement dire la meme. 
chaſe fur les communtons de Voltaire: mais il nꝰoſa 
jamais. On voit bien qu'il cherchoit a lui ſauver 


Je blame " cette atroce hypecrifie; mais c 'eft en 


N 
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Chriſt le plus ſublime 6loge que 1'sloquence 


humaine en efit tracs; 8 finiſſoit Pelogs''par 


le blaſph&me qui fait du Chriſt un vifionnaite. 


(ſes caufeſſ. & profeſſ. du Vicaire Savoyard. ) Si 
la Revolution anti- chrẽtienne devoit porter 
Voltaire au Pantheon; Jean Jacques avoit 
acquis les memes droits a l'inauguration des 
Sophiſtes impies; nous le verrons en acquerir 
un jour de plus grands encore à celle dee 
Sophiſtes ſeditieux. Si Pun faiſoit ſolliciter ſous 
main les ſouſcriptions des Rois pour” ſa/ſtatue, 
l'autre Ecrivoit publiquement 25 ene 


auroit eu la ſienne. 


Avec ces traits eommuns, ces deu heros 
des conjures eurent auſſi leur caraftere pro- 


Jean-Jacques Padmiroit en le blaſphemant. 
Tout Porgneil de Peſprit fit dans lui, ce que 
la jalouſie & la haine faiſoient dans Voltaire: 
& il ſera long- tems douteux le quel fit plus 
de mal au Chriſtianiſme; Pun par Patrocits des 
e ou 580 le ſel een ow ridicule 


n 1 1 * © 45 = N > Tet S a 4 r e 
2 — 2 


en * e 25 tort; car . Vous 
* ſaves micux que moi les raiſons qui vous ont 
ditermind, il fe garde bien ds lui I cela 


diminue fon eſtime, & Voltaire wen reſte pas 


moins ſon cher & illuſtre maitre. (Lett. nk gt 


Mei 228 / 


Be" Iueifrf. 2 30 


on de la fatyre, & Pautre par le glaive _ 
Sophiſmes avec tout appareil de la raiſon. 

Apres leurs dvinons, Voltaire deteſta EY 
Jacques, le baſpua, voulut qu'il füt lie eomme 
un vil inſenſe. let. d Dimiliov. 8 Mui 1761. 
guerre de Gend ve.) Mais il s'applaudiſſoit 
que toute la jeuneſſe apprit a lire dans le ſym- 
bole de ce meme inſenſs, dans ſa profeſſion de 
foi: du Vicalre Savoyard. Lett. au Conte d Ar- 
gental, 26 Sept: 1766.) A la meme Epoque! 
ſean: Jacques deteſta les chefs des conjures, les 
devoila, & en fut deteſte'; il eonferva tous 
leurs prinei ipes, rechereha de nouveau leur af- 
fection, leur eftime, & fartout celle de leur 
heros. V. cop Tore. Ja Wer Pagans x nog 
Diderot.) 1 ET 

SIT Etoit Aifficite' de delair le Sophiſie . 
Fernei, il n'eſt pas plus aife de crayonner le 
portrait de celui de Gendve. Jean-Jacques 
alma les ſeiences, & remporta le prix de ceux 
qui en mediſent; il 6efivit contre les ſpectaeles, 
& fit des opera; il chercha des amis, & fut 
fameux par les ruptures de Pamitis ; il oelebra 
les charmes de la pudeur, & plaqa fur Pautel 
la proftituce de Varens; il ſe crut & ſe dit le 


plus vertueux des hommes, &, ſous le titre 


modeſte de confeſſions, -il ſe plut à ſavourer 
dans fa vieilleſſe le ſouvenir de ſes impudiques 
eonquetes ; il donna aux meres tendres les plus 
tauchans onſcils de la nature, & il ctouffa lui 


4 digieux d' adeptes 2 a Pun & & * zutre cue. 


Buffon. 


roient peut- etre de voir fon nom inſcrit à la 


lettres, ſans gemir au moins ſur le Pline Fran - 
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meme la voix de la nature; pour oublier qu'il co! 
Etoit pre, il relegua ſes enfans a Phopital de ent 
ceux que la honte de leur naiſſance condamne fl tim 
à ignorer celui qui leur donna le jour. La if qu 
crainte de les voir, le rendit inexorable aux nat 
ames ſenſibles qui vonturent pourvoir à leur pas 
education & adoucir leur ſort. V. ſes Confeſ. MU obj 
frons..) Prodige continuel d' ineonſequences juſ- IM vo: 


__qua'ſes'derniers-momens, il avoit écrit contre Ml r6v 


le ſuieide, & c eſt peut · ètre lui faire grace que Ml yan 
de douter sil ne prẽpara pas lui - mème le poi - tan 


ſon qui lui donna la mort. . mn ceu 
Comte Barryel de Beauvert.) gin. 


Malgre 0es monſtrueuſes nn lan 


l'erreur, chez le Sophiſte de Geneve, prit Veſ- ſe fi 


ſort & le nerf du genie. Il enleva au Chriſt des I env 
advrateurs qui euſſent reſiſts à d'autres armes. les 
Il ne falloit_qu'aimer ſes paſſions pour 6couter AN 


Voltaire; il falloit decompoſer le ſophiſme pour I !! x 


n'etre pas ſeduit' par Jean-Jacques. L'un plai- cen 
ſoit &avantage à la jeuneſſe;. Pautre , faiſoit fa f. 
plus de dupes dans Vage mur. Un nombre pro- far. 


leur apoſfaſie 
Les manes de Mr. de Buffon e 3 


ſuite de Jean-Jacques, dans la liſte de ces 
adeptes conjures. Cependant il eſt bien difficila 
2:Phiſtorien de parler de ces hommes qu'avoit 
ſeduits le ton de Voltaire dans empire des 


vr I Iurifrf J 
gois. Sans doute il fut bien moins Vaſſocie des 
ennemis du chriſtianiſme, qu'il ne fut leur vie- 
time; mais comment ſe cacher - Pinfluence” 
qu'eut le philoſophiſme ſur ſes productions? La 
nature lui avoit donn ſon. pinceau; il ne fut 
pas aſſoa heureux pour borner ſes travaux aux 
objets qu'elle mit elle meme ſous ſes yeux; il 
voulut remonter à ſes tems myſtẽrieux dont la 
r6velation ſeule peut dechirer le voile; en oro - 
yant ajouter à ſa propre gloire, il ſe traina, 
pe tantot ſous les pas de Maillet, & tantot ſous 
r le ceux de Boulanger. Tragant a leur ecole Pori - 
Xa gine des choſes, pour nous donner Fhiſtoire | de 
nfes, h nature, il dechira Phiftoire de la Religion. Jt 
Veſ- IN & fit le heros de ces hommes que d'Alembert 
t des MW envoyoit fouiller dans les montagnes, ou dans 
mes. les entrailles de la terre, des dementis a donner 
uter- a Moyſe & aux premieres pages des Livres Sts. 
pour Il put fe conſoler aupres des Sophiſtes, des 
plai- I cenſures de la Sorbonne; ſa punition fut dans 
uſoit a faute mime. It ne donna de dementi qua 
pro- a renommee, a lidee que le public avoit con- 
utre cue de ſes connoiffances fur les loix de la na- 
+. Mf ture. II fembla les avoir oublices toutes pour ſa 
te - terre formee par les eaux, fa terre formee- par 
à la le ſeu, dans ſes &ternelles 6poques. Pour eon- 
ces tredire les Livres Sts., il fit de la nature, com- - 
icile me de lui-meme, le jouet des contradiftions. 
voit Son ſtyle toujours elegant & noble fut toujours 
; des admiré; mais n — * ſes I d' etre 
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la riſce des Phyſiciens. Une grande partie de 
ſa gloire s'Evanouit comme ſa comete,, dans leg 


reves de Viner6dulite, Heureux ſi retraRant 


ſes erreurs, il avoit pu dettuire la manie des 
adeptes qui apprirent de lui a ne plus n 
la nature que dans Veſprit de d' Alembert. * 95 

Apres ces deux hommes juſtement Ailüngua 


© 5 pour la nobleſſe de laur ſtyle, tout le reſte des 
adeptes neut gueres ꝙ autres titres a la el · 


brits, que des talens mẽdioeres rele ves par lau- 

dace de l impiete. Il en eſt pourtant deux dont 
Perudition mieux _dirigee efit fait honneur aux 
ſeiences. L' un eft Freret, dont la memoiro pro- 
_ digieuſe s' etoit tellement exercee'a Etude de 


Bayle, qu'il en ſavoit pan ceeur. n taut 


— 


— — ng. —— | — 
*. Not. D' Mlembert lui mime Tioit avec Hol- 
: a les warns ſyſttmes de Buffon & de 
Bailly. fur la pretendue anciennete du monde & de 
ſes peuples. I appelloit tous ces Jytincs, des fotts- 
ſes, des pauvrctes, ſupplement. du genie. des 'idves 
ceeuſes, de vains & ridicules efforts de charlatans. 
V. lett. a Volt. 6 Mars 1777.) Mais # 
| gardait bien de publier ſa fagon de penſer fur. ces 
objets. En decreditant ces ſyſtemes, il aunoit eu 
peur de decourager les adeptes qu il enuopoit lui- 
mime an forger de nouusaur, & chercher auſi dans 
les taupinières Apennines des dimputis d donner d 


Mußt. four \decherer les premitres Hager de * 


B & ecrafer- Ja Religion. 


E LIMPIETE. 311 
le diftionnaire. Ses lettres a Traſibule, fruit 
de ſon ath6iſme prouvent que cet. exces de 
mémoire fut plus qu'abondamment ogmpenis 
par 12 > defant de jugement. 
L'autre fut Boulanger, jeune homme dont 
11 t&te ſurchargee de latin, d'hebreu, de gree, Boulanger. 
de ſyriaque & .d'arabe, donna auſſi dans les 
extravagances de Pathciſme, qu'il retracta 
pourtant dans ſes derniers jours, en deteſtant 
la ſeSte qui Pa vait 6gare, | 
Nous verrons bientot qu'aucun des ouvrages 
poſthumes attribucs a ces deux erudits de l'im- 
picte, n' toit ſorti de leur plume. 
Le Marquis d' Argens voulut paroitre auſſi 
faire nombre parmi les Sophiſtes erudits. Bayle 5 Marquis 
d' Argens. 
ſaiſoit les frais de la ſcience dont il erut donner 
les preuves dans ſos Lettres Chinniſes & Cabaliſ 
times, & dans ſa Philoſophie du ban ſens. Il fut 
longtems Pami de Frederic, & il le mérita com- 
me tous les impies. C'eſt de la bouche mème 
du Prélident D'eguille, fon frere, que nous 
avons appris, qu'apres de longues diſcuſſions 
avec des he:mmes plus inſtruits que Frederic 
ſur la Religion, ce Marquis d' Argens ſe rendit 
a la lumière de PEvangile; & finit par conju- 
rer le pretre qu'il avoit appellé, de Paider ſur- 
tout à reparer ſon increduli:6 patlce, par des 
actes de foi. . 
Quant au médecin la Metrie, il ne parut le La Metrie, 
plus fou des Athees, * par ce qu il 6toit le 
Rs Tt 
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plus ſinesre. Son homme mackine & fon. homme” 
plante ont fait rougir la See, par cela ſeul 
qu'il y devoile ce qu'elle rofe pas toujours 


dire, mais ce que Pon trouve quelquefois ex- 
prime par bien d'autres, tout _ erument que 
par la Metrie. 


Juſqu'au moment de la. Revolt Nane, | 
les Sophiſtes arm6s contre le Chriſt, erurent 


Pouvoir fe gloritier da nom & des talens de 


Marmon- Marmontel : n 'ajoutons pas à la douleur d'un 


tel. 


homme, qui ſemble n'avoir eu beſoin que des 
premiers jours de cette Revolution, pour rou- 


gir des erreurs & des conſpirations dont elle 
Etoit la ſuite. De tous les Sophiſtes qui ont 
ſarvecu a Voltaire, Mr. Marmontel eſt out 
etre celui qui a le plus cherche a ſe mettre a 

Pecart, & à faire oublier ſes liaiſons avec les 
premiers Conjures. Cependant c'eſt a ces liai- 


. ſons, bien plus encore qu'a ſes Incas & à ſon 


Beéliſaire, ou a ſes contes ſouſpoudrẽs de Philo- 


ſophiſme, qu'il doit toute fa celebrits. Nous 
voudrions envain le taire; les lettres de 


Voltaire rappellent au Pablic qu'il ſut au moins 
un tems, & un long tems, on Padepte honteux 
joua un autre role parmi les Conjures. Voltaire 
dans ce tems, connoiſſoit ſi bien, le zele de Mr. 
Marmontel, que ſe croyant fur le point de 
mourir, il lui legua la Harpe. Le Teſtament 
_ Etort conqu en ces termes: je vous recom- 
% mande la Harpe, quand je ne ſerai plus. Z 


ont 
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ſera un dex pilliers de notre Egliſe. Il ſaudra 
le faire de' Academie. Apres avoir eu tant 
de prix, il eſt bien juſte qu'il en donne.“ 
{ Lett. de Yolt. a Maymantel 21 Aout. 1767. 

Avec le gout des lettres, & ces talens, qui 


malgre ſes critiques, lui donnent un rang diſtin- La Harpe, 


. guE parmi les eerivains du jour, ce Mr. la 
Harpe auroit pu rendre . ſes travaux utiles; 
mais des fa jeuneſſe il fut Venfant gate de Vol- 
taire. A cet age on fe croit aiſement Philo- 
ſophe, lorſqu' on ne eroit pas à ſon Catéchiſme. 
Le jeune la Harpe fuivit aveuglement la car- 
rière que lui” tracoit ſon Maitre. S'il ne fut 
pas le pillier, au moins devint- il le trompete 
de la nouvelle Egliſe, de celle des Conjures & 
de Vimpiete. II la ſervit plus ſpecialement par 
le Mercure, Journal fameux en France, & 
dont les Eloges, ou les eritiques hebdomadaires 
decidoient a peu pots du wy; des productions 
litteraires. 1 


Ms 
?:: 
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* 1 Les Jour naur nous apprennent aujour- 
dui que Mr. la Flarpe a tte convert: daus ſa 
priſon, par M. PF Evtque de St. Brieus. Jen ſerois 
peu fſurpris. Les exemples de ce Prelat, & les 
Fruits du Pluloſaphiſme dans la Revaluian, dai- 


ve nt faire impreſſion fur un homme qu avec I eſprit | 


Jufte, ſaura les rapprocher des legons & des pro- 
meſſes de ſes auciens maitres. Si la nouvelle de 
cette Converſion eft vraie, j aurai peint Mr. de la 
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Les eloges que Voltaire faifoit de ce journal, | 


depuis que M. la Harpe en étoit devenu le Drs 


cipal redacteur (V. Let. d d Al.) prouvent que 


les Gouvernemens n'ont pas allez congu 


influence que ces ſortes de journaux exercent 
fur Popinion publique. Le Mercure avoit plus 
de dix mille ſouſeripteurs, & un bien plus grand 
| nombre de leQeurs qui, recevant toutes les 
impreſſions du journaliſte, ſe trauvoient peu a 


peu auſh philoſophes, e 'elt-a-dire | auſſi impies 


que le Sophiſte Hebdomadaire. Les Conjures 
Anti-chretiens virent tout le parti qu'ils pou- 
voient tirer de cet empire. La Harpe en tint le 
ſceptre pendant bien des annfes. Marmontel 
& Champfort le partagèrent. Remi, qui ne 


valoit gueres mieux, Pavoit en avant eux. Je 


demandois un jour a eelui- ei, comment il pu- 
voit inſerer dans fon journal le compte le plus 

méchant, le plus perſide, le plus faux qu'on 
püt rendre d'un ouvrage de ſimple litterature, 


dont je Vavois entendu Ini-meme fajre b an 
grands eloges; il me rẽpondit: cet article a & 

fait par un ami de d' Alem bort, & je dois mon 
journal ou ma fortune meme, à la protection 
de d' Alembert. L'ecrivain outrage . anro't 


voulu faire inſcrer ſa" defenſe dans le meme . 


2 — 3 8 222 FT - 8 1 
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end. 
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i Harpe co ſarrant; jos; talens d nere. Perſonne 
plus volontiers que mo, n ahh t a Puſaye 


gil peut deformais en faire pour Ia verite.. 
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Journal; il n'y ent pas moyen. Que pon juge 
para du parti que ces memes Sophiſtes tiroient 


de leurs feullles periodiques. C'eſt par eux 

gu ſurtout qu'ils dirigeoient opinion publique, 

ent vers le grand objet de leur conjuration. 

las Cetoit par art de menager Veloge & la 

nd critique, ſuivant ſes inter@ts, que la Secte 

les IF ciſpoſoit des reputations. Ses Journaux lui 

1a donnoient le double avantage d'annoncer aux 

ies ceriviins affamès * de gloire ou de pain, le parti 
rés q il falloit embraiſer, pour arriver à leur objet | 
"us par la trompette litteraire, & de n offrir a la 
le curiofits du pubic d'autres livres a recher - 

tel cher, que ceux dont la Secte favortſoit, ou ne 

ne redoutoit pas la circulation. | 

Je Avec cet artifice, les la 3 du joor 

u- hatoient la conjuration, autant & plus encore ö 
Ius 525 les 3 les plus actifs, 8 leurs ceri- 

on ; 1 4 TEES EN F FOE EY 09 BAR" 

re, * N ote. Lis Sophiſtes e | bien li 

de privort des Fournaux, que leur conjuration $'tten- 

UE ot juſqn'a mettre en mouvement les plus hautes 

on Pootecrions cuntre les autenrs religious qui. le leur 


on diſputoient. Quand Voltaire fut inſtruit que Mr. 
ot Ciiment devoit ſucobder d Freron, dont les feuilles 
me avoient td long tems  conſacrees ala defenſe de la 
— Write, I ne rougit pas de porter d Alembert a re- 
pe aurir au Chancelier, pour emptcher Mr. Clement 
pre de contimmer le Journal de any (Lett. 12 
Pr, 77/30 ö 1 


: a 


316 ConsPIRATION DEs SOPHISTES 
_ veins les plus impies. L'adepte auteur broyoit 
& eondenſoit le poiſon dans fon livre; Padepte 
journaliſte le proclamoit, le diſtribuoit dans 
tous les coins de la Capitale, & juſqu'aux IM 9" 
extremites des Provinces. Tel qui eut ignoré 
Vexiftence d'un livre irreligienx ou ſegditi- 
eux, tel autre qui edt eraint d'y conſacrer r 
fon tems ou ſon argent, en avaloit tout le 
venin dans le perlide extrait des dees jour- 
„„ 
Plus que tous ces adeptes, olus' que Voltaire * 
Condorcete nme, un Demon appelle Condoreet hajdoit Ky 


Jeſus-Chriſt. * Au ſeul nom de la Divinits, ce La 
monſtre frẽmiſſoit. On eut dit qu'il vouloit fe Ba 
venger contre les. Cieux, du eœur qu'ils lui 15 
avoient donné. Dur, ingrat, inſenſible, froid Ge 
aſſaſſin de Vamitis, & de ſes bienſaiteurs, il 2 


auroit traité Dieu, s'il Pavyoit pu, eomme il 
traita la Roche foucault. L' Athéeiſmæ dans la 
Metrie étoit ſottiſe; il ſut folie dans Diderot; 
dans Condoreet, il fut tout à la fois la figvre 
habituelle de la haine, & le fruit de P'orgueil. 
Pour toute choſe au monde, on n'auxoit Pas 
fait croire à Condorcet qu'un homme qui 
eroyoit en Dieu, n'6toit pas une b&te. Voltaire 
qui Pavoit vu jeune encore, ne deyinoit pas la 
moiti6 des ſervices que les any! ar6s devaient en 
recevoir, lors meme qu'il cri voĩt à d' Alemhert: 
„ma grande conſolation, en maurant, eſt que 
„ vous ſoutenez Vhonneur de nos pakvres 
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I ati. qi 
Velches, en quoi vous ſerez bien ſeconde par 
« Condorcet.” ¶ Lert. 101 4 1773.) 

Ce n'etoĩt pas ſur les talens de cet homme, 
que le chet de la conjuration pouvoit avoir 
fonde ert eſpoir. Condoreet avoit pris de la 
Geometrie ce que d'Alembert pouvoit lui en 
apprendre;. dans Pempire des Belles Lettres, 
il n' toit pas ſeulement fait pour arri der au 
ſecond rang. Il avoit dans ſon ſtyle les defauts 
d'un homme qui ne fait pas meme fa langue, 
& dont les phraſes reſſemblent au Sopliſme 
qu'il faut 6tudier pour en debrouiller le ſens, 
La haine fit pour lui ce que la nature fait pour 
les autres. A force de hacher le blaſpheme, il 
;habitua- enlin a Vexprimer plus clairement.. 


C'eſt la ſeule maniere d'expliquer la difference 


remarquable qui ſe trouve entre ſes premiers & 
ſes derniers vuvrages; difference encore plus 
ſenſible, dans fon eſſai poſthume ſur les progres 
de Veſprit humain. Sa plume ne ſe reconnoit 
plus dans cet ouvrage, {i ce n'eſt dans un 
certain noinbre de pages; mais ſon eſprit y eſt 
partout. On le voit la, comme pendant ſa vie, 
dans ſes études, dans ſes 6crits, dans ſes con- 
verſations, dirigeant tout vers l'Athéiſme, 
n' ayant pas d' autre objet que de faire fervir 
toute Phiſtoire a inſpirer a ſes lecteurs toute ſa 
haing, toute ſa frenefie contre Dieu. Depuis 
long tems, il attendoit la chute des Autels, 
comme le ſeul ſpectacle dont fon eœur put 
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jouir; il la vit, & la ſuivit de pres. Mais il 


tomba comme Vimpie, errant & vagabond, 
ſuecombant aux angoiſſes, a la miſère & aux 
terreurs de Robeſpierre, ſans reconnoitre le 
Dieu qui le frappoit par Robeſpierre. Le 
moment oft. il vit les demons eux-memes 
gonfeſſer ce Dieu qu'il blaſphemoit, fut le 
premier inſtant de ſes remords; il eũt voulu les 
vaincre, & au milieu des flammes en, 


il erjeroit encore, gil le pouvoitt non, ihn a 


point de Dieu; mais il ne le peut plus, & pour 
lui ce ſupplice vaut tous ceux de Penfer. 
Dans ſa haine de Dieu porte juſqu'a Paber - 
ration pendant qu'il a vecu, ce Codorcet, pour 
delivrer les hommes de la crainte d'un &tre 
immortel dans les Cieux, n'avoit pas heſite a 
eſperer que fa philoſophie rendroit un jour 
homme lui-m@me immortel fur la terre. Pour 
dementir Moyſe & les Prophetes, il s'etoit fait 
lui meme le prophète de la demenee. Moylſe 
nous montroit les jours de Phomme s'abbre- 


leur a fix6; le Prophete avoit dit: les jours de 
 Phomme ſont de ſoixante & dix ans, & les plus 
longs de quatre vingt; au dela il n'eſt plus que 
travail & douleur. A cet oracle de! Eſprit St. 
Condorcet a oppoſe les fiens. En caleulant les 


ſruits de fa Revolution philoſophique, de eette 


meme Revolution qui commence au moins par 
envoyer tant d'hommes au tombeau, il ajoite 


geant inſenſiblement juſqu'au terme que Dieu 


au 


vag 
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au fimbole de fon impicts, celui de ſon extra- 


vagance; il prononce ſans heſiter: ** nous devors 


* crore que cette duree de Ia vie de I homme doit 
erat re ſans eęſſe, ſi des revolutions phyſiques 


«© ne s'y oppoſent pas; mais nous ignorons 


quel eſt le terme qu'elle ne doit jamais paſ- 
ſer; nous ignorons mime ft les loiæ generates 
de la nature en ont determine un au dela du- 


* quel elle ne puiſſe plus s' etendre. „ Ainſi dans 


ſon eſguifſe dun tableau pretendu philoſapique 
des progrès de Peſprit humain: (6poque 10, 


page g82,) ainſi, après avoir bati Phiſtoirg à 


fa facon, pour entaſſer toutes les calomnies de 


la haine contre la religion, pour ne montrer 


aux hommes de ſalut que dans ſon Atheiſme, 
de Sophiſte menteur s'érigeant en prophete, il 
a vu tous les fruits à venir de ſa philoſophie 
triomphante. Le moment ou elle a renverſe les 
autels de la Divinite, eſt celui qu'il choſit pour 


nous dire: déſormais l'homme heureux verra 
ſes jours croitre ſans ceſſe, & s'aceroĩtre au 


point meme de ne pouvoir plus dire ſi la natu- 
re y a prelerit un terme, ſi au lieu de fon Dieu 
_ 6ternel dans les Cieux, il ne deviendra pas 


lui-méme enfin immortel ſur la terre. Ainſi 
au moment meme ou le philoſophiſme cclebroit 


ſes triomphes, tout Porgueil de la ſectè devoit 
Etre humilie par l'aberration, Pextravagance 
du plus impie & du plus cher de ſes adeptes. 


Uu 


— 
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La vie de Condorcet n'avoit ẽtẽ qu'une ſuite Le t 
de blaſphemes; elle devoit finir par le delire. appe 


Ce nom de Condorcet reparoitra dans ces dicu 
meémoires, nous le verrons hair les Rois preſ- des 
que autant qu'il haiſſoit le Chriſt. Avant lui de 5 
Helvetius & bien d'autres, avoient deja Eprouve d'un 
avec quel art la ſecte conduiſoit à cette double qui 1 
haine, cenx-memes dont le cœur ne ſembloit fame 
flit ni pour l'un ni pour l'autre. 2 H. 

Le malheureux Helvetins, enfant d'un pere paru 
vertueux, en conſervoit encore les principes phie 
apreès ſa premiere Jeuneſſe; le fruit de ſon 6du- meri 
cation Etoit encore une piEtE exemplaire, lors- vage 
qu'il connut Voltaire. Il ne le vit dabord que cont 
comme un maitre, pour lequel ſon admiration Jeme 
venoit de fon penchant pour la poeſfie. Ce fut gon 

1a le principe de leurs liaiſons. Jamais il n'y prov 
en eut de plus perfides; au lieu de legons de cara 
_p26ſie, Voltaire n'en donna a fon eleve- que gere 
d'incredulité. Il en fit dans un an, un parfait vrai 
impie, un Athee plus decide qu'il ne Petoit nali« 
Tui-me@me. - Helvetins etoit riche ; il fut le My- 2 
lord de la ſecte, tout à la fois acteur & pro- N 
tecteur. En ceſſant de croire a FEvangile, il are” 
fit comme la- plus part des Sophiſtes, eſprits forti 
| prẽtendus forts, qui pour ne pas ajouter fol attri 
aux Miſtères de la Revelation, crotent non ſeu- wen 
- lement aux miſteres abſardes.de PAtheilme, livre 
mais ſont le jouet d'une erẽdulitè puerile fur de ſe 
tout ce qui peut ſe tourner contre la religion. a H, 


DEL "IMPETE.. 3 
Le nere de P Eſprit, que Voltaire lui- mème 
appelloit de la matitre, eſt farci de contes ri- 
dicules, ou de fables qu'Helvẽtius donne pour 
des hiſtoires, & qui ne ſupportent pas l'ombre 
de la critique. Cet ouvrage eſt d'ailleurs celui 
d'un homme qui pretend reformer Punivers, & 
qui rEvolte plus par la licence & Pobſcenits de 
fa morale, queparPabſurditede fon materialiſme. 
Helvetius 6crivit auſſi ſur le bonheur, & ne 
parut guères Payoir trouvẽ. Toute fa philoſo- 
phie le laiſſa fi ſenſible a la cenſure la mieux 
merit6e, qu'il en perdit le repos, ſe mit a vo- 
yager, & ne revint que pour couver ſa haine 
contre les pretres & les Rois. Il <toit naturel- 
jement honnéte, & avoit les mœurs douces. 
Son ouvrage de [homme & de fon education 
prouve que le philoſophiſme avoit change ſon 
caratere. HK &y livre aux injures les plus groſ- 
ſières, & a la calomnie portce au dela de toute 
vraiſemblance; il dẽment juſqu'aux faits jour- 
nallers & de notoriets publique. (*) 


——_—C__ 


9 =D 


( Je 3 decharger Hilodtins de cet æu- 
vre poſthume, en diſant quelle pourroit bien tre 
ſortie du Comité, auteur de tant d'autres impietes 
attributes aux morts. Mais Voltaire en ce cas, 
nen auroit pas parle aux freres de Paris comme d un 
livre qu ils pouvaient ne pas connoitre. Dans trois 
de ſes lettres conſecutives, il Pattribue conſtamment 


4 Helvctius, il Iui fait ſur Phiftoire les mimes ra- 


322 CoNnsPIRATION Ds Sormsrzs | 

Pai parl6 de Raynald; je ne crois pas de- 
voir reſuſciter Deliſle auſſi profondement oublie 
que fa Philoſophie de la nature; encore moins 
ce Robinet & ſon livre De la nature, dont on 
ne ſe ſouvient que pour rire de fon entende- 


ment expliquè par des ftbres.ovales ; de fa mẽ- 


moire, par des fibres ondultes ou ſpirales; & 
de fa volonté, par des fibres guilloehtes; & de 
ſon plaiſir, de fa douleur, par des faiſceeux 


* * 1 


proches que nous, & 4 'Alembert qui deuoit tre en- 
core mieux inſtruit, ne le detrompe pas. Je me vois 
donc force de laiſſer a Helvetius toute la honte de 
cette production. Or cet Helvetius ecrivoit dans 
une ville, dont P Archevtque & les paſtcurs etoient 
bien ſpecialement remarquables par leurs joins & 


zur charite envers les pauores; & c'eſt duns cette 


ville of les Cures etnient continuellement envi- 
ronnts de pauvres, & occupes d leur diſtribuær des 
fecours; eſt. a Paris qu'il a oe ecrire que les 
pretres avoieut le cæur dur, qm ne vnyoit ja- 
mais les pauvres leur demander aumone. (V. de 
homme & de ſon Education.) Je ne crois pas 


que la liuine du Chriſt & de ſes pretres ait jamais 


inſpirè une calomnie plus atroce & plus journelle- 
ment dementie par les faits, ſoit a Paris, ſoit dans 
toute la France. Il et dit avec plus de werite 
que bien des pawores S*adreſſorent aux pretres, ou 
aur maiſyns religieuſes, & navoent pas la meme 
confiance pour demander Vaumone aux autres. 
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ſenfibilite, & de ſon érudition, par des protu- 
birances d'entendement; & de mille inepties 
pires encore s' il eſt poſſible. ¶ de la nature 5 
tom. 1. liv. 4. chap. 11. Sc. Sc.) Je dirai 
un mot de Touſſaint, par ce que le ſort de cet 
adepte demontre a quel point FAtheiſme Etoit 
devenu commun parmi les conjures. Touſ- 
ſaint avoit pris pour ſa partie, de corrompre 


les mœurs. Sous. ſon air de moderation, il y 


réuſſiſſoit en apprenant aux jeunes gens qu'ils 
n'ont rien d  craindre de Pamour; que cette 
paſſion ne peut que les perfeftionner; qu'elle 
ſuffit pour ſuppleer au titre d'epgux, dans le 
commerce de Phomme & de la femme; C Les 
meu/s part. 2 & g.) que les enfans ne doi- 

vent pas plus de reconnoiſſance d leur pre + 


pour le bienfait de la naiſſance, que pour le 


Champagne qu'il a bu, ou pour les ménuets 
gu il a bien voulu danſer; ( Id. part, 3, art, 4.) 
que Dieu ne pouvant pas ſe permettre la 
vengeance, les plus méchans n'ont rien a 
eraindre de tout ce que Pon dit des chati- 
mens d'un autre monde. { 1d. part. 2. ſect. 
2.) Avec cette doctrine Touſſaint ne fut pour 


ſes confreres qu'un adepte timide, par ce qu'il 
admettoit. encore un Dieu dans le Ciel, & une 


ame dans l' homme. Les Sophiſtes I'en puni- 
rent en lui donnant le nom de Philoſophe Ca pu- 
cin. II s'y prit mieux heureuſement lni-meme 


pour les punir; car il leur dit adieu, en retrac- 


j 


824 Consrin ation t Serumrrö 


tant ſes erreurs; V. ys le . le 


Ituire des mMmEenrs. . ol AY 
Je nommerois eie une fant autres 
eats de la ſecte. Voltaire avoit telle; 
ment mis en vogue leurs productions antichre- 
tiennes, que ce genre de litterature Etoit une 
reſſource, un ſupplement-a la fortune pour de 
miſcrables 6erivaiiteurs, qui nc ſe nouriſſoient 
que du commerce de leurs blaſphèmes. La 
Hollande ſurtout, & ces marais fangeux, on le 
Demon de Vavarice, ſaus le nom de quelques 
übraires, auroit vendu pour un obole toutes les 

ames, toutes les religions au Demon de P'im- 
pic te, etoient devenus Vaſyle de ces impies 


affames. Parmi les libraires qui leur donnoient 


du pain pour leuts blaſphemes, le plus remar- 
quable Etoit un nommé Marc: Michel. Il ayoit 
2 ſa ſolde un Mathurin Laurent, refugie à Ami- 
terdam, auteur de cette Theologie portative & de 
tant d'autres livres ſouvent -recommandes par 
Voltaire, & auteur meme du Cπ e Mathieu. 
Ce Mathurm avoit lui-mème d'autres affocics, 
dont Marc Michel payoit les infamies a tant la 
ſeuille. C'eſt Voltaire lui · meme qui nous l' ap- 
prend; & e*6toient ces productions infames 
qu'il ne cefſoit de recommander aux freres de 
rEpandre, comme les ceuyres de la philoſophie, 
 portant-une nouvelle lumière a-Punivers, '{#. 
ett. au C. d Argental. 26 Sept. 17613 4 
d. Alemb. 13. Janv. 1789; & A 3 4 
Avril 1768.0 


toutes 
Chriſt 
Lt 


de co 


le Ch 
vélati 


ture 


mn, 0 
t | Nous verrons bientot les conjures ajoũter : 
+ aux preſſes de Hollande, celles de leur confre- 
es tie ente. pour innonder Europe de toutes 
les productions de cette eſpèce. A force de les 

FI anlegen ik les accrediterent tellement, que 
ne pluſieurs annces avant la Revolution, il n 7 
de avoit pas juſques au plus petit poete, ou roman- 
nt cier qui ne voulit auſſi payer ſon tribut au phi- 
Us BE lolophiſme de: Pimpicts. On eũt dit que L'art 
le I d'eerire & de ſe faire lire, n'6toit plus que celui 
des ſarcalmes ou des Epigrammes contre la 
religion. On elit dit que les Sciences les plus 
in lẽpendantes des opinions rehigieuſes, avoient 
toutes ent a contre n & Doe 
Chriſt. 855 

L'hiſtoire des Ne wctoit Mat que Set 
de contourner les faits, & de les diriger contre 
le Chriſtianiſme ou contre la premiere des Re- 
vElations. La Phyſique ou Phiſtoire de la Na- 
ture avoient leurs ſyſtemes Anti-Moſaiques. 
La Medecine avoit ſon Athéiſme; Petit le 
profeſſoĩt aux Ecoles de Chirurgie; la Lande 
le portoit avee Dupui dans celles de l' Aſtrono- 
mie; d'autres juſques dans celles de Grammaire. 
Condorcet - annongant ces progres du philoſo- 
phiſme, sapplaudiffoit de le voir deſcendu des 
irines du Nord juſques dans les Univer fitts. (Voy. 
ſon arti':cieuſe Edition de Paſcal, avertiſſe- 
ment. page 5.) Les jeunes gens de la nouvelle 
duea ien ſuivolent leurs maitres, & portoĩent 


ö 1 
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enſuite dans le barreau tous les prineipes, que 
le bavardage des Avocats devoit developper 
dans PAſſemblee Conſtituante. Au ſortir des 
Colleges, les Clercs de Procureurs & de Notai- 
res, les Commis de Marchands & des Fermes 
-#&embloient n' avoir appris a lire, que pour bal- 
butier ou Voltaire ou Jean-Jacques Rouſſeau. 
Dela cette nouvelle generation, qui depuis 
le ſuccès des Sophiſtes dans Pexpulſion des 
anciens maitres de la jeuneſſe, devoit ſe trou- 
ver prete au moment de la grande Revolution. 
Dela les Mirabeaux, les Briſſots, les Caras, les 
Garats, les Merciers, les Cheniers; dela enfin 
toute cette claſſe de litterateurs Frangois, que 
l'on a vu donner preſque univerſellement dans 
les travers & l'enthouſiaſme de la Revolution. 
VDne apoſtaſie fi generale ne prouve pas ſans 
doute, que les ſciences & les lettres ſoient 
- nuiſibles par elles-mẽmes; mais elle a demon- 
tre que les gens lettres ſans religion ſont la 
- claſſe des citoyens la plus perverſe & la plus 
- dangereuſe. Cette claſſe, il eſt vrai, ne tire 
pas de ſon ſein me&me, les Jourdans & les 
Robeſpierres; mais elle a auſſi ſes Pethions & 
ſes Marats; mais elle a ſes principes, ſes mceurs 
- & ſes ſophiſmes, qui finiſſent par faire les 
Jourdans, les Robeſpierres ; & quand ceux ci 
daàvorent les Baillys, enchainent les la Harpes, 
effrayent les Marmontels, ils n'effrayent, 1 
- p*enchainent & ne devorent'que leurs pères. 


que 


pper 
des 


ſon nom ſeul annongoit la plus ſir ite obligation 


& de toutes ſes forces, la conjuration contre. 


trahiſon autant -qu/apolialie. Que I Hiſtorjien 
vrai ſur les Rois, ne craigne pas davantage de 


les freres, ſoit qu'elle puiſſe les humilięr, qu'il. 
la diſe toute entière; elle ſera toujours utile 


— 


e MEETS: e 3813 
a 0 


1211 
— 


CHAPITRE 2 xV. 


3%; if} 4417 8 4 en 1 S108 4. I 11 89 4 1 : : 1 


cone: DU errut zNvzns 115 can 
Axt. * un ETIENS. 80 


299 EX! 
Endant que men des 8 les unte 5 

des ſriences humaines 8 'ouvrojent,a:}apoſtaſie, _ e e 
& que toutes les elaſſes ſuperieures de la hour 
geoiſie meme, animges par exemple deß uns, 
ſeduites par les Sophiſmes des autres, fe deta- 
choient ſucceſivement du gulte, les devoirs du 
Clerge n' etoient pas ẽquivoques. Cetoit à lui 
à former la barrière, qui devoit arréter le tor: 
rent de Pimpicts- debordee, & Vempfcher au 
moins d'entrainer la multitude, le peuple en- 
tier, dans les voies de Verreur & de la corrup- 
tion. Bien plus que ſon honneur & ſes intexets,.. 


de conſeience à repouſſer de tous ſes ;moyens, 
PAutel.. La moindre lachete de la part des 


Paſteurs, dans ces ſortes de combats, eat &t6_ 


etre fur un Corps meme. auquel al peut ap- 
partenir. Soit que la yerits tourne à la gloire de 
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enen: 


aux piſteurs. qui nous fuceederont. Ils verront- | 
cee qui ſut fait, ee qu'ils auront de mieux à fais | Ab 
re; car la conſpiration contre le Chriſt n'eſt les 
pas &teinte ; elle ſe cachera, elle ſe montrera & 
encore; il faut bien que nos ſuceeſſeurs ſachent tan 
ce qui 8 reprimer, comme ce "OWL Re hater ſiaf 
ſes ſucc's. 5 ae leur 
Ditinction Si Fon pouvoit comprendre ſous le nom de fau 
4 faire dans Clergé, tout ce qui portoĩt en France, la Am 
le Clerge. demie -livrce eceleſſaſtique, tous ceux que Pon pite 
| appelloit Abbes dans Paris, & dans quelques ux 
autres grandes villes, PHiſtorien porroit dire: 0 nea 
des le commencement de la econjuration; le con 
5 Cierge eut des traitres & des conjures: Il eut ad 

es Sophiſ- 5 5 

tes ous - CET Abbe de Prades, premier apoſtat, heureu- me 
— l ſement auſſi le premier repentant. Heut cet PA 
Abbé Morellet, dont la honte eſt dans les lo- pas 
ges rẽpetes de d' Alembert & de Voltaire (Lett. ; Par 
de d Alembert 6⁵ an. 1760. de Volt. d hiriat, ade 
26 Janv. an. 1762. y If eut cet Abbé de Con- Cle 
dillac, qui s'etoĩt charge de faire de fon Prince nou 
un Sophiſte. II eut ſur tout cet Abbe Raynald, env 
dont le nom Equivaut a celui de . eee neu 
menes de la fete. F 7 enet 
Il ent encore dans Paris une ſoule de ces 4 
b. hommes, qu'on appelloit Abbes, comme l'on qui 
dit encore aujourd'hui, Abbé Barthelemi, PA 
P' Abbe Beaudeau; comme Fon dit meme encore Pai 
PAbbe Noel, l' Abbé Syeyes. Mais dans le deec 


fonds, le peuple meme ne confondoit pas ces due 


| nnn le Clergé. Il ſavoit que tous ces 3 > 
Abbes la n'ctoient, que les Intrus de Vavarice; 2 


tant, par ſimple œconomie, le coſtume: eccls- 


fautes du Clergé, fut de laiſſer ces Etres 


eux & le Clergé en fonction, il eſt conſtant 


conſpiration des Sophiſtes, en pretant le flane 
P Autel. Pluſieurs de ces Abbes, ne croyant 


adeptes des Benéfices, pour deſhonorer le 


nous leurs. principes. C'eſt la peſie qu' ils 


cCherchoient a le faire. 
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les uns cherchant les bene fies ſimples de l' Egliſe, 
& laiſſant de chte ſes fonctions; les autres adop- 


ſiaſtique „& le deſhonorant par la licence de 
leurs mœurs & de leurs 6crits. Une des grandes 


Amphibies ſe multiplier, ſur tout dans la Ca- 
pitale. Quelque diſtinction que Ton fit entre 


nẽamoins, que leurs ſeandales favoriſerent la 


a des ſatyres, qui retomboient ſur le corps 
meme, & deerdditoient: les vrais miniſtres de 


pas meme en Dieu, etoient pouſſẽs dans l' Egliſe 
par les Sophiſtes meme, ſollicitant pour leurs 


Clerge par leurs mœurs, & introduire parmi 


envoyoient dans le camp ennemi; ne pouvant 
nous combattre, ils nous W ou 


Conduite 


En ne comprenant dans le Clerge, : que Ve ac oak 


qui appartient veritablement au ſervice de pore 
quels re- 


PAutel, le ſait eſt qu'ils n'y reuſſirent pas. Seth en 
Pai fouills dans leurs archives; j'ai cherchs à peut lui 
decouvrir 8'ils comptoient auſſi parmi les Eve- 
auer, les Cures, & tous les Ecclefaltiqnes: en 


faire. 
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fonction, quelques tms de ces adeptes, que 
Pon” puilſe appeller des impies, des conjurés 


Sophiſtes; avant le temps des Perigords d Au- 


tun, avant Vapoſtaſie des Gobets, des Gregoi- 
er autres Conſlitutionnels; je nen ai trouve 
qu'un; Gietoit' ee (5) & e'etöit bien 


8 E 1 1 2 ny e 1 VELO OSS Ars, © 61 = 


* Now: Dos 2 e Voltaire, i. 1 


trouxo bien quelques lettres of il Seflatte uulſi d avoir 


pur lui le Cardinul de Bernis'; "mus es Cardinal 
1 toit enchre que le joune fuori s la Pompadour, 
ou Ie petit Poste des Graces "Ces dearts d'un jeune 


homme-ne fuffijent pas pour le mettre d' intelligence 
avec des Comjurds, auuquels on we voit pus qu'il alt 
rendu dans la ſiũbe le nioindre ſervice, -fi ce weſt 
en 2 pretant d la deſtructiun des Fefuites. Mais 


on Potrovit dire alors de lui ce que d Monibert dijvit 


les Parlemens: pardonnex leur, Seigneur, car ils | 


ne ſavent ce qu ils font, & de ſus ils vegoivent les 
ordres. Les leitres de d' Alembert fur Briennes, font 
Tune toute autre nature. Elles ſuppoſent la plus 


titre conunivendè de la part id un vrui truitre, qui 
flit tobt ce gui peut fuire pour les Conjures, en 
 cherchant fimplement a n'ẽtre pus roumu du Clergd. 
(V. ſürtôut lett. de ee A wn 4 & 
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Nai trouvs auſſi ih OY l . Metibere 


aut 73 "of appramiir bd Is Prince Louis de Rohan'freondarit 


es Bi acs, Por fairs pogerety Marmiontel de 
NINA, vt bien voulu en cette sreufon, de 
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2 de ce Judas pendant trente ans mee au 
Collége des Apotres. On pourroit y joindre ce 
Meſlier Cure d' Etrepigni en Champagne, s'il 
etoit bien conſtant, que les Sophiſtes n avoient 
pas forge eux-mames le teſtament 1 n n, 
lui attribuoient apres ſa mort. 

Dans les tems les plus voiſins de la Revolu- 
tion Frangoiſe, le Philoſophiſme commengoit a 
$' introduire juſques dans les communautes des 
moines, & il y eut alors des Dom Gerles ; mais 
ils furent l'ouvrage d'une autre eſpèce de con- 
jurés, que je devoilerai dans la ſuite de ces 
Memoires. Dans tous les tems, le corps du 
Clergè conſerva la Foi ; on pouvoit le diſtin- 
guer ſans doute, en Pretres zeles, édifians, & en 
Prètres relachẽs ou meme ſcandaleux; mais on 
ne put jamais le diſtinguer en Eveques ou 
Pretres : croyans, & en Eveques ou , Cures, 
Pretres ſophiſtes, incrédules, impies. Cette 
ne _ ne fut e _— nombreuſe, 
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a J's une e 8 7 FA 


Coadjateur de la Philoſophie, Lett. de Alem. 


8 Decem: 1763), mais i cette erreur. d'un Prince 


nuturellement noble & gintreux, prouee qu'il fe 
trompa, en croyant proteger fimplement les lettres, 
daus la perfonne d'un adepte, elle ne prouue pas 
qiil-connitt le ſecret de ceux qui abuſoient de ſu pro- 
takrivn, & finifſoient. par. ſe jouer de ſa perſonne, 
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pour que les conjures. anti-chretiens sen ap- 
Plaudiſfent. S'iis avoient yu, la foi ſe perdre 
awfhi dans le Clerge, ils n'auraient pas manque 
de sen autorifſer, comme ils finent pour les 
minifires de Geneve. (/”. -Encyclop. ant, Gentwe 
& Jett. de Volt. d Mr. Vernes). On ne voit au 


eontraire chez eux, que des declamations contre 


le zele du Clerge à maintenir ſes dog mes; leurs 
latyres en ce genre ſont PElage des Paſteurs, 
Nlais quoique le Clergè ſe ſoit maintenu dans 
la Poi, il ne reſtera pas ſans reproches ſur les 
progres des Sopluſtes & de leur ;campuration, 
Ce n'6toit pas aſſez pour les Apdtres,: de con · 
ferver intacte le depòôt des werites religieuſes; 
ceſt a exemple, bien plus qu'a nos legons, a 
repbuſſer Pmapiets, Cet exemple aſſurement, le 
pouple le voyoit dans une grande partie de ſes 
Paſtours; mais ict Vexemple de la pluralité ne 
ſulffit pas. Ceux qui obſer vent da difference 
drs aimpreſſians, ſavent qu'un mawyais Pretre 
fait plus de mal que cent des plus vertueux 
Eeclgfiaſtiques ne peuvent faire de bien. Tous 
devaient etre bons; & beaucoup furent rela- 
chés. IL y eut mme dans leg miniſtres qui 
ſervoient PAntel,des.horames'dont-les-\meurs 
1e6toient.. pas dignes du \Sanctuaire.. II Nent 
des ambitièux; il y-ent de ces diommes qui, 
 devant-.Pexemple à leurs ouailles, aimoient 
mieux ſſe diyrer a intrigue, & à la pompe de 
la Capitale, qu'a ix fonctions de leurs Dioceſes, 
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Leurs vices n'6toient pas de ceux qu'un 
cherche à relever dans des laiques; mais ee qui 
et leger dans le ficele, eſt ſouvent moũſtrucmæ 
dans PEgliſe. Les impies ſurtout, avee leurs 
nœurs, n'avoient pas droit de reprocher au- 
ClergE' celles qu'il condamnoit lui- meme dans 
quelquès uns de ſes membres; & le Clerge | 
youvoit: dirè aux mondains: comment n'y. 
auroit-il pas dans le Sanctuaire des hommes 
fur le quels nous gémiſſons, quand des ennèmis 
de 'Ezlife Semparent de toutes les protections 

auprès du Trane, pour trafiquer impunement 
des dignités du Sanctuaire, & pour en Ecarter 
ceux dont ils redoutent la ſainteté & les lu- 
mieres! Comment n'y en auroit-il pas eu, 
quand des Eveques cherchant à repouſſer 

un indigne confrere, Choiſeul leur répondit:: 
cot de ces hommes la que nous voulons; && 
qu'il nous faut; quand des Seigneurs irreligieux 
wen regardoient pas moins les richeſſes de 
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et 


Egſiſe comme Te patrimoine de leurs enfans, 


dans qui ſouvent l'Egliſe ne trouvoit mo lea ö 
ricos des pères à corriger? iN 
Il eſt tres vrai que le Clergẽ tiolivoit faire 
cette rEponſe à ſes ennemis; | il eſt tres vrai que 
| quelq ie choſe doit etonner Phiſtoire, ce n'eſt 

as qu*2vec toutes les intrigues de l'ambit ion, 
de Pavarice & de Vimpicte, il y eat dans l' E- 
gliſe de mauvais Paſteurs; c'eſt plutot que 
malgre tout cela, il en reſtat encore tant de 
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bons, & de vraiment dignes de leur titre, 
Mais le erime de ceux qui pouflojent le ſcandale 


dans le Clerge, n'excuſoit pas le erime de ceux 
qui le donnoient. Le Clergs doit trouver cet 
aveu conſignè dans Iᷣhiſtoire, par ce que toutes 


les cauſes d'une Revolution Anti-chretienne, 


doivent etre connues par ceux dont le devoir 


le plus ſpecial eſt de la repouſſer, & de ne pas 


laiſſer aux conjurés le ties hppa m_ 
| la ſẽduction des Peuples: 63 


Mais il faut auſſi que Phiſtoire io diser 1 y 


Sa 1 -avoit quelques Paſteurs, dant le relachement 


favoriſoit les progres” de la conjuration, le 


grand nombre des Paſteurs luta avec conſtance 
contre les Conjurés. Si le Corps du; Clergé 


avoit ſes taches, il avoit auſſi fon éclat dans les 
vertus ſolides, dans la feience & le zele de la 


Religion, dans un inviolable attachement aux 


refta bon; & par les bienfaits du Dieu qu'il 
annongoit au 1 peuple, il ſut le demontrer, 
quand il vit Pimpicte- forte de ſes progres, lever 
enfin le maſque. Alors il ſe trouva encore 


plus fort qu'elle; il ſut mourir, ou voir fans 


erainte approcher les rigueurs d'un long exil; 


& alors les Sophiſtes apprirent à rougir eux- 


memes de cette calomnie, qui ne voyoit dans 


les Prelats & les Paſteurs, que des hommes 


attachés aux richeſſes, plus qu'à la Foi de 
_PEglife. Les richeſſes reſtèrent aux brigands; 


Ws 
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a Foi ſuivit aux Carmes les Archev&ques, les 
Eveques, les Curés & les Eccléſiaſtiques de 
tous les Ordres, ſous le glaive des bourreaux, 
& elle ſuit encore le Clergs de tous les Ordres, 
accueill en Angleterre, errant & fugitif en 


Allemagne, pouſſè & repoutſs en Hollande, en 


Italie, en Suiſſe, par les Armées ou les Necrets 
des Carmagnoles. Ils ſont pauvres partout, & 
n'ont d'autres reſſources que la bienfaiſance 
des Nations 6trangeres ; ils ſont .riches partout 
du trefor de leur Fol, du temoignage de leur 
Conſoience. 1 | 
Le Clerge n avoit pas attendu les j jours de 


cette grande Epreuve, pour annoncer ſon op- 


poſition aux principes des Conjures. La lute 
commenca avec la conjuration memes Deſque 
Pimpiete ſe fit entendre, les Afſemblees du | 
Clergé ene pour la confondre. L'Eney- 


_clopedie n'ẽtoit pas amontie imprimee, qu'elle 


toit deja proſerite par ces aſſemblees. II ne 
s'en eſt pas tenu une ſeule depuis cinquante ans, 
qui n'ait averti le Trõne & la Magiſtrature des 
progrès du ur (V. les acles du Clerge 
furtout deputs 1750. ) | 5 
A la téte des Prelats 3 ſe montra 


plus ſpecialement Mr. de Beaumont, cet Ar- 
cheveque de Paris, dont Ihiſtoire ne peut taire 


le nom ſans injuſtice. Genereux comme les 
Ambroiſes, il eut leur zéle & leur fermcte 


contre les ennemis de la foi. Les Janſéniſtes 


LF 
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Penvoyoient. en exil, les .conjuf6s Voltairiens Ay 
euſſent voulu ſa mort. S'ils l'euſſent eſſay E, il fo! 
les auroit brave ſur I'cchaffaud, comme il bra- im 
voit les Janſeniſtes. dans ſon exil, dont il ne (L 
revenoit que pour tonner de nouveau contre Ge 
les uns & contre les autres. for 
A ſon exemple pluſieurs autres 8 de 
ajouterent a des mœurs paſtorales, des inſtrue- il! 
tions ſavantes & pieuſes. Mr. de Pompignan, tab 
alors Eveque du Puy, combattit les erreurs rap 
de Jean-Jacques & de Voltaire; le Cardinal ial 
de Luynes premunit ſes ouailles contre le fifte- dro 
me de la nature. Les Ev&ques de Boulogne, PA 
d' Amiens, d' Auch & bien d'autres &difioient ſoit 
leurs Diocèſes plus encore par leurs vertus que ces 
par leurs Ecrits. Peu d' annces ont Pon ne vit Sop 
paroitre de la part des Evëques, quelques unes 1 
ce ces Lettres Paſtorales toutes dirigees contre avo 
Pimpicte des Philoſophes conjures. | prin 
Ce ne fut ni leur faute, ni celle des e ville 
eccl6ſiaſtiques, fi les ſophiſmes de la ſecte con- de 
Cinuerent a faire illuſion. La Sorbonue les con! 


devoiloit dans ſes cenſures; P Abbe Bergier 
pourſuivoit le Deiſme dans ſes derniers r6tranc- 
hemens, & le faiſoit rougir de ſes contradictions. | 
A Perudition maſquee des Sophiſtes, il oppoſoit 
une ẽtude plus franche, des connoiſſances plus 
xcelles de l'antiquitéè & des armes qu'elle four- 
nit a la religion. V. le Deiſme refute par lui- 
meme & la reponſe a Freret.) IL Abbe Gyence, 
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avec toute Purbanitse & tout le ſel attique, 
forcoit Voltaire me@me Aa s'humilier de ſon 
impéritie & de ſa critique des livres ſaints. 
Lett. de quelques Juifs Portugais ) L' Abbe 
Gerard ſanctifioĩit les romans meme, & ſous les 


formes les plus aimables, rappelloit la jeuneſſe 


de ſes Egaremens. & des voies du menſonge. 
il lui donnoit enſuite les legons de Vhiſtoire re- 
tablie dans ſa vérité primitive. Abbe Pey 
rappelloit toute la ſcience des monumens ecelé- 


ſiaſtiques, pour rendre a PEgliſe ſes veritables 


droits. Sous la ſimple forme d'un Catechiſme 
FAbbe du Feller, ou Flexier Dureval, reuniſ- 
ſoit toutes les forces de la raiſon & les reſſour- 
ces de la ſcience contre toute Pecole des 
Sophiſtes. 

Avant tous ces Athletes PAbbe Duguet 
avoit mis ſous le jour de Pevidence meme, les 
principes de la foi chretienne; Abbe Houte- 


ville en avoit demontre la verite par les faits 


de PHiſtoire. Des le commencement. de la 
conſpiration, le Journal de Trevoux redige par 
le Pere Berthier & ſes Confreres, avoit été plus 
ſpecialement dirige contre toutes les erreurs des 
Eneyclopediſies. En un mot ſi les Celſes & les 
Porphyres abondoient, la Religion avoit auſſi 
ſes Juſtins, ſes Origenes, & ſes Athenagores. 
Dans ces derniers tems, comme dans les pre- 
miers ſiècles de PEgliſe, celui qui auroit cher- 


eché franchement la verité, n'auroit pas tarde 
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a la reconnoitre dans la ſolidité des raifons'que 
les cerivains religieux oppoſoient aux ſophiſmes 
des auteurs conjures. On pourroit meme dire 
que bien des verites. furent miſes par les nou- 


veaux Apologiſtes de la religion, ſous un plus 


grand Jour, qu'elles ne a eee eté en 
Q!UX., | | : ; 


forts des Eveques & des 6crivains eceléſiaſtiques 
ö depuis les premiers jours do la conjuration, ne 


ceſſerent d'en avertir les peuples. La refutati- 


on des Sophiſtes 6toit de venue le plus frequent 


objet de leurs inſtructions publiques. Le Pere 


de Neuville, & apres lui Mr. de Senez, le 
dre Beauregard ſurtout fe diſtinguèrent en ce 
genre par une ſainte hardieſſe. On fe ſouvient 
encore de eſpdee inſpiration dont ce dernier, 
préchant a la Cathedralſe de Paris, fe ſentit 
tout à coup ſaiſi, lorſque treize ans avant la 
Revolution, dévoilant les projets de la philoſo- 
phie moderne, ſur le ton des Prophetes, il fit 
rctentir les voutes du temple de ces ee ti 
honteuſement veriti6es par la Revolution. 
+ Oni c'eſt au Roi—auRoi, & ala ge 
« que les philoſophes en voulent; la hache & 
„ le marteau ſont dans leurs mains; ils n'at- 
«« tendent que l'inſtant favorable pour renver- 
ſer le tröne & l'autel. Oui, vos temples 
Seigneur, ſeront depouilles & detruits ,vos 
5 fetes abolies, votre nom blaſphemẽ; votro 


Les orat6urs Sau ſeeondant les ef- 


AVOIE 
les 

auten 
ſinat 
retra 
qu'ils 
Ce 
Clerg 
mais 
Elle 


„„ e 1) os 
„ culte proſerit.— Mais qu'entends-je, grand 


Dieu! Que vois-je! Aux-cantiques inſpires 


« qui faiſoient retentir ces voutes ſacrees en 
votre honneur, ſuceEdent. des chans lubri- 
« ques & profanes! Et toi Divinite infame du 
+ Paganiſme, impudique Venus, tu viens ici 
e meme, prendre audacieuſement la place du 
„Dieu vivant, t'aſſeoir ſur le tröne du Saint 
« des Saints, & y recevoir Pencens coupable 
de tes nouveaux adorateurs. 

Ce diſoours fut entendu par un peuple nom- 
breux qu'attiroient la pit & [eloquence de 
Porateur, il le fut par des adeptes mEmes, que 
envie de ſurprendre Porateur dans ſes paroles 
y avoit amen&; il le ſut par des Docteurs de 
la loi que nous avons connus, & qui nous les 
avoient fidellement repetees avant que nous 
les euſſions vues rapportées par differens 
auteurs, Les adeptes crierent à la ſedition, au 
fanatiſme; les Docteurs de la loi ne ſe font 
retracts qu*apres PEvenement, des reproches 
qu'ils firent a Porateur d'un zéle exagere. 

Ces avertiſſemens, & toute cette lute du 
Clergé retardoient les progres des Sophiſtes, 
mais ne triomphoient pas de la conjuration. 
Elle Etoit trop profonde; Part de ſéduire les 
nations, de propager la haine du Chriſt & de 
ſes pretres, depuis le Palais des Grands juſqu'a 
humble rẽtraite de Partiſan, depuis les Capitales 
des Empires, juſqu'aux villages & aux chau- 


\\ 
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mieres des ecampagnes, 8'Etoit perfectionnè dang 
les antres ſecrets des conjures. Leurs moyens 
tenebreux ſuppoſoient des my ſtères qui me reſ- 
tent a developper. Quand Paurai devoile ces 
_ dernieres voies de corruption miſes en eeuvre 
par les Sophiſtes, au lieu de demander eomment 
la France, avec le z6le & les lumieres de ſes 
Pontiſes, de ſes paſteurs, a vu pourtant ſes 
temples & ſes autels renverſcs, peut &tre les 
Lecteurs notis demanderont-ils comment la 
ehute de ces temples & de ces autels a pu Etre 
fi longtems retardce ? + : 
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Ermer RE XVI. 


Nouvräux ET PLUS PROFONDS e 
DES CONJUREs POUR SEDUIRE jusQU AUX 


DERNIERES CLASSES DES CITOYENS. 


(Io AND Voltaire jura d'ancantir la Re- 
ligion Chretienne, il ne fe flattoit pas d'entrai- 
ner dans ſon apoſtaſie la generalite des Nations. 
Son orgueil ſe trouvoit m&me quelque fois 


hk "” £ — — e 
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pleinement ſatisfait, des pragres que ſon phila- 


ſophiſme avoit fait parmi les hommes gue 
gouvernent ou qui fant faits pour gouverner, & 


parmi les gens de Lettres. (V. lett, a d'Alemb. 
13 Decemb. 1763.) Pendant longtems au 
moins, il ſembla peu jaloux d'enleyer au Chrif- 
tianiſme toutes les claſſes inferieures de la 


ſociẽtẽ, qu'il ne eomprenoit pas ſous le nom 


dhonnetes geus. Les faits que nous allons rap- 
porter, demontrent tout a la fois la nouvelle 


ctendue que ſes adeptes conjures dannerent à 


leur zele, & les artifices qu'ils mirent en uſage 


pour ne plus laiſſer au Chriſt un ſeul adorateur 


dans les conditions meme les plus obſeures. 
Un medecin connu en France ſous le nom 


bonnes graces & Veſiime de Louis XV, que ce 


Origine 
de Nuqueſnai, s'ẽtoit ſi bien inſinué dans les des Econo- 


miſtes. 


Prince Pappelloit fon penſeur. Nuqueſnai en 


Leur projet 
d'eẽcole 


conomie, 
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effet ſembloit avoir profondement mèdité fur 
tout ce qui peut faire le bonheur des peuples, 
il put le defirer franchement; mais il ne fut 
avec tout cela, qu'un homme a vains ſyſtemes, 


& le fondateur de cette efpece de Sophiſtes ap- 


pelles CEconomiſltes, par ce qu'ils s'occupoient 
beaucoup, parloient au moins beaucoup de l'œ- 
de l'ordre a mettre dans l'adminiſ- 
tration, & des autres moyens de ſoulager le 
peuple. Si quelques uns de ces Cconomiſtes 


n' ẽtendirent pas plus loin leurs ſpeculations, au 


moins eſt- il certain que leurs ẽerivains cache- 
rent mal leur haine pour le Chriſtianiſme. 
Leurs ouvrages ſont remplis de ces traits qui 


annoncent la refolution' de faire ſucceder la 


Religion purement naturelle à la Religion de 


la Revelation. ( Fs Pa analyſe de ces oworages par 


Mr. le Gros Prev0t de St. Louis du Louvre.) 
Le ton qu'ils avoient pris, de parler conti- 


* muellement agriculture, adminiſtration, œcono- 


mie, les rendoit moins ſuſpects que les autres 


Sophiſtes uniquement oceupes de leur impicte, 
Duqueſnai & ſes adeptes avoient plus ſpe- 
; cialement pris A cœur de rEpandre que le 


peuple des campagnes, les artiſans des villes 


pour le manquoient de l'inſtruction n6ceſſaire a leur 
profeſſion; que les hommes de cette claſſe, hors 
d'ẽtat de puiſer leurs lecons dans les livres, 
croupifloient. dans une ignorance fatale a leur 
bonheur & a '6tat ; qu'il falloit etablir & mul- 


Peuple. 
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tipher, ſurtout dans les campagnes, des Ecoles 
gratuites, on les enfans ſeroient forms a diffe- 


rens meétiers, principalement aux principes de Union an 
agriculture. D'Alembert & les autres adeptes pon 
Voltairiens ne tardèrent pas a ſentir tout le Ecoles. 


parti qu'ils pouvoient tirer de ces 6coles. Joints 
aux CEconomiſtes, ils firent parvenir a Louis 
XV differens memoires dans les quels ils exal- 
toient les avantages ſoit temporels, foit meme 
ſpirituels qu'un pareil etabliſſement devoit pro- 
eurer à la claſſe indigente de ſon royaume. Le 
Prince qui aimoit reellement le peuple ſaiſit le 
projet avec ardeur: Il Etoit pret à faire ſur ſes 

revenus propres, la plus grande partie des frais 
au engeren ces ccoles gratuites d agrieul - 


ture. II s'en ouvrit a Mr. Bertins honnoré de Louis XV 


ſa confiance, & charge de Padmimiſtration de 


fa caſſette. Cꝰeſt ſur les converſations de ce 


Miniſtre qu'a été redige le memoire dont je 
c'eſt lui-mEme que je 


tire ces particularites, c 
vais laiſſer devoiler toute cette manœuvre OW 
* 5 

Louis xv. Aiſoit ce  Miniftre m ayant 
a conſi la direction de fa caſſette, il Etoit na- 
i turel qu'il me parlat d'un etabliſſement dont 
« elle devoit ſupporter la depenſe. Il y avoit 
long tems que J'obſervois''les diverſes ſectes 
de nos Phlloſophes; quoique Jeuſſes bien 
« des reproches à me faire ſur la pratique des 
* devoirs religieux, 1 du moms conſerve 

2 


; 
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* les principes de la Religion; je ne doutojs yas | 
des efforts que faiſorent les Philoſophes pour 


22 j 2 — Je ſentis que leur objet etoit 


ca voir eux-memes la direction de ces so- 
* ae, de Wa Laken ee du 


| as e ee mmm Ba W dePhiſpe- 
; * tion des maitres, ne porirroient» pas entrer 
„ dans des détails pen faits pour des Koele- 


© daſtiques. je congus qu'il szagifſoit bien 


% mains de donner aux enfans du laboure ur 


% & ide Rartiſan des legons - 5 d'agriculture, que 


« ge les empecher de recevoir les legons ha- 


e bituelles de ſeur ann ou * la Reli 


46 gion. . 3 1 
VI es a Je ne beſitai pas 3 . au E que 
8 | * . Y 10 leg nterition s des -Philoſophes Etoient bien 
+,; pixateuts, lui dis- je, gardez vous, Sire, de 


les ſeconder. Votre Royaume ne manque 


8 pas d' Scoles gratuites ou preſque gratuites; 
« il en eſt dans les plus petits bourgs & preſ- 


wave. dans tous les villages, pent- tre mme 
ine ſont alles deja que trop muitiplices. Ce 
ens ſont pas les livres qui font les artiſans & 
l lgbgureurss,: "eſt la pratique. Les livres 

_ ©, & les maitres envoyés par ces Philoſophes 
_ ©. rengront le payſan moins laborieux que ſyſ- 
S teématique. Pai peur qu'ils ne le xendent 


ſeux, vain, jaloux, & bientät raiſon- 


\ 
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«« neur, ſ6ditieax,” & enfin rebelle. J'ai peur 
« que tout le fruit de là depence, que Pon 


cherche à vous faire ſupporter” à vou- me- 
i me, ne ſoit d' effacer peu à peu, dans le c! ͥỹͥr 


edu penpte; Famour n . feos | 


Di * 


28 Fajctntai à ces eee en int . 5 
4 ams echt pour diſſuader ſa Majeſte. uu 


4 lieu de maĩtres envoyes & choiſis par des 
% Phitoſophes; je lui confeillai d' employer les 
+ fog ſommes a'multiplier les!.eateehiſtes, 
dA rechercher des homthes ſages'&bien-pa- 
« tiens, que ſi Maſeſtë entretiendruit de con- 
« cert avec les Ev8ques; pour enſeigner aux 
% pauvres payſans les principes de la religion, 
„ E& les leur enſeigner par cœur, comme le fai- 


ſoient les Cures & les Vieaires pour leven- 


fans qui ne ſcavoient pas lire. 

Louis XV paroiſſoit gouter ms eniins; 
mais les Philoſophes revigrent à la charge: 
Is avoitht auprès du Roi des hommes qui ne 


ceſſoient de le preſſer; le Roi ne pouvoit pas 
s d'ailleurs ſe perſuader que ſon penſeur Du- 


queſnay, & les autres Philoſdphes euſſent 
* pry vues ſi dẽteſtables. It fut ſe conſtamment 
«+ obſcde par ces hommes - la, que pendant les 
vingt dernières années de ſon regne, dans 


les con verſations journalières dont il m'hon- 


« noroit;;je fus preſque toujours occupẽ᷑ à com- 
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5+ battre la fauſſe opinion qu'on lui 3 de 
©. ſes ¶᷑conomiſtes & de leurs aſlocics. ?? 


5 Reſolu enfin de donner au roi ee 


de ce miniſ— 


"Dbcourerte < oertaine qu'on le trompoit, je cherchai a 


tre ſur les 


moyens des 


Conjures 


our ſeduire 
peuple des . 


campagnes. 


* . Lorſqu'iis 


66. — la con Lal AC 
rains, qui eburent les campagnes, 8 vont 


#talant leurs marchandiſes dans les villages, 
& aux portes des ehateaux. Je ſoupgonnois 
** r e ceux qui vendent des livres, de 

.n'Etre que les agens du Philoſophiſme aupres 
8. ek yrs peuple. Dans mes voyages & la 
<6, eampagne,. je m' attachai ſurtout à ces der- 


acheter, je leur diſois: quels livres pouvez - 


vous donc avoir? Des catechiſmes ſans 


% doute, ou des livres de prières? On n'en lit 


pas d' autres dans les villages. A ces mots 


« 7en vis pluſieurs ſourire. Non, me repon- 
«© dirent-ils; ce ne ſont gueres là nos livres; 
nous faiſons bien mieux fortune avec ceux 


„dae Voltaire, Diderot & autres Philoſophes. 
e reprendis: comment! des payſans 


t acheter Voltaire 8& Diderot! Mais on pren- 


nent · ils donc de argent pour des livres fi 


. 


6, chers? La' rẽponſe à cette obſervation: fut 


conſtamment: nous en avons à meilleur 
compte que les livres de prières. Nous 
1 pouvons donner le volume à dix ſols tour- 
nois, & nous y gagnons encore joliment. Sur 


« de nouvelles queſtions, pluſieurs m'avouè · 


> de ces marchands fo-- 


ny offroient des livres 2 
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rent que ces livres ne leur coutoient rien à 
d eux-memes; qu' ils en recevoient des ballots: 


« entiers, ſans' ſa voir d'où ils leur arrivoient, 


« avertis. ſeulement de les vendre dans leurs 
courſes, au prix le plus modi que. 


Tel stoit le rerit que faiſoit ſouvent Mr. Ber- 
tins, ſurtout dans ſa rotraite à Alx la Chapelle. 


Tout ce qu'il racontoit de ces marchands fo- 
rains ſe trouve exactement conform à ce que 
pen ai entendu, dire à pluſieurs Cures des 
petites villes & vilages. Ils regardoient entge- 
ncrab” ces libraires, coureurs de campagne, 
comme la peſte de leurs paroiſſes, comme les 
eolporteurs dont les ſoi - diſant philoſophes ſe 
ſervoient; pour faire cireuler de cote 5 


„ eee e, IE pert nach 


Louis XV averti par le eompte que ls Minis f 
tre lui rendit de ſu decouverte, congut enſin 
que Petabliſement-des 6coles ſi ardemment ſol- 
loitées par la ſecte, ne ſeroit pour elle qu'un 
moyen de plus, pour ſeduire le peuple : Il aban- 
donna le projet; mais toujours hareele par les 
amis & les protecteurs des conjurés, il ne re- 
monta point à la ſource du mal, & ne prit que 
de foibles meſures pour en arreter les progrès. 
Les conjurés continuerent à ſe ſervir de leurs 
colporteurs forains* Ce n' toit meme la quꝰ un 
premier moyen de ſuppleer a a leurs pretendues 
ccoles: d' agriculture, dont ils ſupportoient le 
dslai avec la plus grande impatience. De nous 


— 


3⁴ CowsrixATioN Dxsb SorhlsTEs 
veaux faits apprirent quiils ſavoient y ſupplcet 
par des moyen eee ng encore Fo 
T0 615349 14) Wee 335 
| ___ - \Plifiems annces evict 10 „ Revolution: is 
Moyen "A i un Cure du diecèſe d' Embrun avoit de 


maitres d' e- ſrẽquentet eonteſtations Avec. le maitre 'd*6cole 
coles dans de ſon village; Vaccuſant d'etre un vil corrup- 


| Out teur 2 — eee * il PII les 


gion.” 1 — du n addpte Neider 
de la ſedte; ctoit Fappuĩ du magiſter; le bon 
paſteur porta ſes plaintcs' à PArcheveche ; 
Mr. Salabert d Angain; Vicaire general: char- 
ge de verifer les fats, demanda à voir la biblio· 
tieque du magiſter; il la trouva remplie de 


| - ces ſortes de livres. Loin de nier Puſage qu'il 


en faiſoit, le maꝑiſter affecta un ton de bonne 
foi, & repondit qu'il avoit entendu faire de 
grands eloges de ces livres; qu'il ne croyoit 
pas pouvbirt en- donner de meilleurs à ſes cc’ 
hers. IV ajoũta meme, comme les colporteurs 
_ foraing, qu'au refte it n'avoit; pas la peine 
de les acheter; qu'il en regevoit ſouvent 
des envois: conſiderables, ſans: ranger nc. 
ere part ils lui arrivoĩent. e 
A une lieue de Liege, & dans dawn Ange 
oiroon voiſins, des maitres plus perhides encore 
avoient requ des inſtructions qui rencheriſſent 
ſur ces moyens de corruption. Ceux- ei reuniſ- 
foient à des held ers d a des jours marques, un 
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certain dr en de ces artiſans, ou pauvres 
payſans, qui n'avoient pas appris à lire Dans 


ces conventicules, un des elèves du magiſter 
faiſoit à haute voix, la lecture des livres qui 
avoient. deja gate lui-meme. C'etoit dabord _ 
quelques uns des romans de Voltaire; c'6toient + 
enfuite le Sermon des cinquante, le pretendu 
bon ſens, & autres ceuvres de la ſee, que le 
magiſter avoit ſoin de fournir. C'etoient ſurtout 
les livres qui abondent en declamations & ca- 
lamnies contre les pretres. Ces conventicules 
qui préludoient fi bien a la Revolution de 
Liege, reſtèrent ineonnus juſqu'à ce qienfin un 
mẽnuiſier honnẽte & religieux s ouvrit à un Tre · 
foncier de Liege, pour qui il travailloit, fur la 
douleur qu'il avoit eue de ſurprendre ſes pro- 
pres enfans, dans un pareil conventicule, occupes 
a faire ces lectures à une donzaine de payſans. 
Sur cette nouvelle, des recherches furent faites 
dans les environs, pluſieurs maitres d ole ſu · 
rent trouves coupables de la meme infamie; & 
bon obſerva que ces perfides ma itres Etoient 
preeiſement ceux que I'affeFtation à remplir les 
devoirs extErieurs de la religion, auroit le moins 
fait ſuſpecter de ces manceuvres infernales. Les 
techerehes furent pouſſces plus loin; les traces 
eonduiſirent juſques a d' Alembert; & voieci les 
nouvelles connoiſſances qui en reſulterent. Je 
les tiens de la perſonne meme a qui Phonnete - 
menuiſier s Etoit ouvert, & qui mit à ces re- 


$59: Dendemann DES — 
cherches toute la eonſtanee & tout Pinteret. que vir 


meritoĩt un objet de cette importance. pri 

En recherchant quels hommes avoient re- d'e 

33 4. commande ces corrupteurs de la jeuneſſe, on ter 
d Alembert les es vit prot ges ſous main; par des hommes diff 


n edu- connus par leur liaiſons avec les impies du jour; Po! 
on arriva juſqu'a à d' Alembert, & à ſon bureau ece 
d'inſtituteurs. C'ctoit a ce bureau que s adreſ- cor 

foient tous ceux dont Pai parle, & qui avoient 1M 

beſoin de la recommandation des Sophiſtes, pour que 

ſe proeurer des places de precepteurs ou de He 
gouverneurs, dans les maiſons des riches & des du 
grands Seigneurs. Au tems où nous en ſommes, nee 
d' Alembert ne bornoit plus ſon zele à ces en 
inſtitutions particulieres.. 11 avoit 6tabli ſes Col 
eorreſpondances dans les Provinces, & meme imp 
hors du Royaume. Lorſque quelque place de phil 
profefſeur, ou mEme de fimple maitre d'ceole P A: 
venolt à vaquer, dans les colleges ou dans les Chr 
villages, les adeptes repandus de cote & d'au- pub 
tre, avolent ſoin d'informer d' Alembert & ſes re d 
coadjuteurs, des places vacantes, des fujets dan: 
qui ſe preſentoient pour les remplir, de ceux brer 
qu'il falloit 6carter ou recommander, des per- dans 
ſonnes auxquelles it falloit recourir, youn faire tien 


arriver à ces fortes de places les adeptes Chri 
_ eourans, ou bien ceux que le bureau meme volt 
enverroit de Paris, & enfin des regles de con- elle 
duite a donner, du plus ou du moins de pre- Aut 


_ eantions à preſorire aux 6lus; ſuivant les 


et u 
eireonſtandes locales, & le plus ou moins de 
progres que le philoſophiſme avoit fait autour 


5 d'eux. De 1a cette impudence dans le Magiſ- 


ter du Dioceſe d' Embrun, & cette hypocrite 
diſſimulation dans ceux du pays de Liege, oft 
Pon avoit a redoutet un gouvernement tout 
eceleſiaſtique, & od Pimpicts wavoit pas en⸗ 
core fait les memes progres qu'en France 
C'eſt ainſi que d'Alembert fidèle à la million 
que lui avoit donnie Voltaire, en le chargeant 
eclairer la jeuneſſe autant qu'il le pourroit (let. 
du 15 Sept. 1762) avoit perfeRionne' les ma- 
nœuvres qui tendojent à la ſeduite. Voltaire 
en ce tems la, n'avoit pas meme à tegretter ſa 
Colonie de Clèves. La manufacture de toute 
impiété a laquelle il Pa deſtinoit, Ja confrrale 
philoſophique. pareille à ce des Magons, enfin 
Academie ſecrete plus oc !, e, A Ecraſer le 
Chriſt & ſa Religion, que toutes les academies 
publiques ne le furent jamais a ẽtendre empi- 
re des arts & des ſciences, s' etoĩent realiſces 
dans Paris. Cette aſſociacion la plus tfene- 
breuſe des conjures anti-chretiens; exiſtoit 
dans le centre meme Pun Empire Tres Chre- - 
tien; & par des moyens que la rage contre le 


Chriſt pouvoit ſeule inſpirer, appelloit la Re- 


volution qui devoit detruire en France, & fi 
elle Peat pu, dans Punivers entier, tous les 
Autels & tous les Dogmes du 3 
e e 
"I 
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; | C'eſt j ici le dernier Mifttre de Mytra; | c'eſt 10 
hs ;profonde manœuvre des conjures. Elle n'a 


point ẽtẽ gexpilee, que jẽ ſache, par aucun 


Ecrivain; on n'en decouvre pas meme les 


moindxes traces dans la partie des lettres de 

| Voltaire, que les adeptes Editeurs ont jugs 3 

e de rendre publique. Ils eurent leurs 

raiſons pour ſupprimer ces lettres. Au premier 

moment de la reyolution, elles aurojent encore 

ſuffi pour exciter [indignation d'un peuple, qui 

auroit pu y voir toute Patrocité des moyens 

employes pour Parracher a la Religion. Infail- 

liblement meme, ſatisfaits du plaiſir des De- 

Mons, du plaiſir d'avoir fait le mal dans les 

tenebres, jamais les conjures. n auroient viols 

ce myſlere de leur iniquits, fi la. Providence 

n 'avoit reduit, à force de remords, le malheu- 

reux adepte dont nous allons , a laiſſer 
Echapper ſon ſecret. _ 

Avant que de le publier moi meme, je doi 

1 compte a mes lecteurs des precautions que j'ai 


de Pacade- priſes Pour conſtater la verité des ſaits. La 


'yens, 


# 


es N feene que je vais raconter, m' toit rapportee 


res & de par un homme dont la probite m'setoit aſſez 
leurs mo- 

| connue, pour-n 'ayoir pas mol meme le moindre 

doute fur ſa relation; je Vexigeai cependant 

, fignee de ſa main, je crus devoir faire quelque 

- choſe de plus. Le Seen que je voyois cité 

comme temoin, & meme comme le ſecond 


acteur dans cette ſcene, Etoit un homme connu 


e 
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par ſon courage, ſes vertus, & ſes ; ri | 
- revetu par Louis XVI de la premicre diſtin- 
Kion de la Nobleſſe F rangoiſe. I etoit alors 
à Londres, & il y eſt encore au moment 


on j*ccris.* Je n'heſitai pas à nyYadreſſer à lui. 
Jecoutai avec toute Vattention poſſible le recit 


qu'il voulut bien me faire; je le trouvai par- . 


faitement conforme au memoire ſigne dont 
j'avois eu foin de me munir. Si Pon ne trouve 


pas ici le nom de ce Seigneur, ce n'eft pas qu'il 


craignit d' etre cite ; c'eſt uniquement qu'il 


n'aime pas a PEtre dans un fait qui Pattriſte 


far le fort d'un ami, dont Verreur toit due à la 


ſeduction des Sophiſtes, bien plus qu'a fon 


ecetr; & dont le repentir, en quelque forte 185 


moins, a expiẽ le crime ou le delire. 


Ces eclaireiſſemens donnes, voici le fait qui 
m'a paru les rendre neceſlaires, pour ſuppleer 
aux preuves que Pon ma vu juſques à ce cha- 


| pitre, tirer preſque toutes des lettres meme des 
eonjurés. | 


Vers le milien du mois e en année 5 


1789, e'eſt-a-dire, environ quinze jours avant 


les atrocitss du  einq & ſix Octobre, dans un 
tems on il 6toit deja viſible que Paſſemblee 


appellee Nationnale, ayant lance le peuple 


dans les horreurs de la Revolution, ne mettroit 


plus de bornes a ſes pretentions, Mr. Leroy, | 
Lieutenant des chaſſes de ſa Majeſté & Aca- 
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demicien, 9 ſe trouvoit T2 diner chez M d An | « le 
gevilliers, Intendant des batimens du Roi. 64's 
La converſation roula, ſuivant les circonftances „gu 
| Wn moment, ſur les dẽſaſtres que la Revolution 44 po 
8 agavoit deja entrainés, & ſur ceux qu'il 6toit . yo 


tou facile de prévoir. Le repas terminé, le © pa: 
Avoux & meme Seigneur de qui je tiens le fait, ami de e 


5 f ce Mr. Leroy, mais faché de Payoir vu long- Pre 
Lene tems plein d'ollime pour les Sophiſies du jour, | cette 
Kexete, * erutdeyoirlui en faire des reproches, en ces ter- ignor 
maues ſi expreſſiſs: eh bien, voila pourtaut Pouprage « cet 

de Ia Philoſophie! Atters par ces mots, helas! © no 

rEpont l' Academicien, à qui le dites-oms ? Fe & 

nue le. ſais que trop; mais j'en mourrai de douleur © doi 

; de remords. Sur ee mot de remords, qu'il re- ( ſe 

* 5 pete en terminant preſque toutes ſes phraſes, « d'! 
ie meme Seigneur lui demande s'il auroit eon- % nat 
| tribus à cette Revolution, de .maniexe & (d' 
sen faire à lui meme de fi vis repro» | © qu 


ches.“ Qui, repond encore PAcademicien, « de 
bc IF al ee, & ORD 2h que TI gte 


5 | 


1 1 1 2 e ha qui je tieus cette anece & See 
date, ne put pas maſſurer pojitivement de quelle “ dai 
Academie atoit ce Mr. Leroy. Comme il y avo¹ To 
dans. Parts, plufieurs hammes du mime nom, & ſoupit 
mime aſſex connus dans les Academies, je defigns IF penit: 
Plus ſpecialomant celui-ci comme ce Seigneur le | * oct 
defegnoit lui mime, par ſa qualite de Lieutenaut 0 vo 
des claſſes; qui le 3 des autres Leroy, it tx 
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eln err. yes. 
„le voudrois, Jetois le ſeerétaire du Comité 
a qui vous la devez; mais Patteſte les Cieux 


gue jamais je n'ai cru qu'on en vint à ce 
n „point. Vous m' avez vu au ſervice du Roi; | 
t vous favez que j'aime ſa perſonne. Ce weft : 
2 * pes la que je eroyois conduire ſes _— ; 
e. j en mourras de douleur & de remordſs. 
. | Preſſe de s'expliquer ſur ce Comité, foo og. 
« cette ſocicts ſecrete, dont toute la compagnie 
- ignoroit Pexiſtence, FAecademicien reprit : 
e cette ſociẽt Etoit une eſpece de Club, que 
! i nous avions forme entre nous Philoſoghes, 
6 65 &. dans lequel nous n'admettions que ceux 7 
„dont nous &tions bien ſtirs. Nos afſemblees _ 7208 
— « ſe tenoient rẽgulierement a l' hotel du Baron 4 
1 d' Holbach. De peur que Pon n'en ſoupgon- 4 
- nat Pobjet,. nous nous donnames le nom / 


d' Kconomiſtes; nous creames Voltaire, quoi- 
* « que abſent, Preſident honoraire & perpẽtuel 
„ « de la ſociété. Nos principaux membres 


Q % 6toient d' Alembert, Turgot, Condorcet, Di- 

— % derot, la Harpe, & ce Lamoigon, Garde des 

* ©« Sceaux,. qui lors de a vs. rag 8&eſt tue 

"I « dans.ſon parc, ” 

1 Toute cette ate interrompne par des 
bupirs & des ſanglots, Padepte proſondẽment Objet de 
2 penitent ajouta: voii quelles 6tojent nos cette aca- 
je | * ocoupations: la plus part de ces livres que demie. 
t vous avez vu paroitre depuis longtems. oon - | 


— — 
—— 


tre la Religion, les mœurs & le gouverne · 
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ment, 6tojent notre ouvrage, ou celui de 


quelques auteurs affides. Tous etoient com- 
«+ poſes par les membres, ou par les ordres de 
la ſociets. Avant d'étre livres a l'impreſſion, 
„tous Etoient envoyes à notre bureau. La 
„ nous les reviſions, nous ajoutions, nous re- 
„% tranchions, nous corrigions, . nous retran- 
4 chions, ſuivant que les cireonſtances Pexi- 
„ geoient. Quand notre philoſophie ſe montroit 
% trop a decouvert pour le moment, ou pour 
„ Pobjet du livre, nous y mettions un voile; 
« quand nous croyons pouvoir aller plus loin 
„% que Pauteur, nous parlions auſſi plus olaire- 
„ ment; enfin nous faiſions dire & ces 6efivains 
tout ce que nous voulions. L'ouvrage pa- 
« roilloit enſuite ſous un titre, & un nom que 
nous chorfiſhons, pour cacher la main dont 
il partoit. Ceux que vous avez eru des 
4 uvres poſthumes, tels que le Curiſtianiſine 
« dot, & divers autres, attribues à Freret, 
„ a Boulanger apres lèur mort, n'etoient pas 
% ſortis d'ailleurs que de notre ſociètèe. 

Quand nous avions approuve tous ces li- 
' «© yres, nous en faiſions tirer d' abord, fur papier 
fin ou ordinaire, un nombre ſuffiſant, pour 
“ rembourſer les frais d' impreſſton, & enſuite 
„% une quantité immenſe d'exemplaires, fur le 
«© papier le moins cher. Nous envoyons ceux- 
ei ades libraires ou & des colporteurs, qu! 
les regevant pour rien, ou preſque rien, 


br unites. TOE $57. 
10 alk n de les repandre, ou de les 
6c vendre All peuple au plus bas prix. Volla ce | 
% qui a change ce peuple, & Pa conduit au 
point oil vous le voyez aun hui. je ne 
e verrai pas long tems; J'en maurral de dou- 
„leur & de remords. ?? | 
Ce recit ayoit fait mir Gimdigngtian: 
mais on Etpit encore touchs du repentir & de 
tat reellement cruel, of fe trouvait celui qui 
le faiſoit. Ce qui accrut encore Phorreur d'une 
philoſophie, qui avoit pu trouver & màditer 
avec tant de gonſtance, ces moyens d' arracher 
24 peuple fa religion, ſes mœurs; ce fut ce 
qu'ajouta encore Mr. Leroy, en deyoilant le 
ſens de ces demi-mats, &cr. Pinf. (eccraſes;Pin- 
fame), par leſquels Voltaire terminoit un fi 
grand nombre de ſes lettres. Il en donna cette 
meme explication que nous en avons donnee 
dans ces Memoires, & que le texte meme de 
ces-diverſes lettres rend dailleurs fi Evident. Il 
dit préciſement camme nous, que ces mots 
ſignifigient: ' eeraſez Jeſus-Chriſt ; ccraſez la 
Religion de Jeſus-Chriſt. Il dit. auſh, ee que 


nous n' auriogs pas voulu aſſurer de nous-meme, 
ce qui Etoit pourtant ſi vraiſemblable, que toutes 
les perſonnes qui recevoient de Voltaire des 
lettres terminges par l' horrible formule, 6totent 
ou membres du Comite ſecret, ou initiés a ſes 
myſieres. Il de voila auſſi ce que j'ai deja ra- 
contẽ du projet Ne Conjures, pour faire- de 
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Pinfame Briennes un Archeveque de Paris, & 


de leur intention dans ce projet. Il entra dans 
bien d'autres détails qui ſeroient precieux à 


_ - Vhiftoire, mais que la meEmoire- des nina 


laiffe ns ak ;;! I Te: 


Je nai pu, par exemple, ond en quelle 
anngse cette Academie ſecrete des Conjures 


avoit 6t6 6tablie. Ce qui paroit certain par le 
rapport du Miniſtre Bertins, e' eſt qu'elle exiſ- 
toit deja pluſieurs annces avant la mort de 
Louis XV; puiſque des- lors on voit leur prin- 
cCipal objet ſe pourſuivre fi efficace 


nent, par la 
eirculation de toutes ces productions impies, 
que les marchands forains recevoient d'une 
main inconnue, pour les diſtribuer au PROM bas 
as dans les campagne. 

Je erois, à cette occafion, derer der une 


lettre de Voltaire à Helvetius, dattée du mois 


de Mars, année 1763. Pourquoi, dit Voltaire 


<« raiſon. reſtent- ils dans le ſilence & dans la 


© crainte? Ils ne connoiſſent pas afſez leurs 
* forces. Qui les empecheroit M avoir thes eur 


une petite imprimerie, & de donner des ouvrages 


* utiles & courts, dont leurs amis ſervient les 


« ſenls depofitaires. OC'eſt ainſi qu'en ont uſè 
ceux qui ont imprimè les dernières volontes 


„de ce bon & honnete Cure (le teſtament 
Jean Meſlier). Il eſt certain que ſon té- 
8. moignage eſt d'un grand poids; i eſt encore 


* 
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% certain que Vous & dor amis, ant pourriex 
© faire de meilleurs oworages,” avec la plus grande 
8 Facilité, S les 4 80 ane NE vu See gn 
% matte.” 

Il eſt une autre lotive; 4 laquelte Voltaire, 
far le ton de l'ironie, & ſous te nom de Jean 
Patourel ei · devant Jeſuite, faiſant ſenblant de 
feliciter Helvetius de fa pretendue con verſion, 
deerit' en ces termes la manière dont on S 
prenoit, pour faire - circuler les ouvrages qu'il 
etoit le plus jaloux de rEpandre dans la elaſſe 
1 moins inſtruite. On oppoſe, dit-il, au 

% Pedagogue Chreitten, & au Penſex ꝓ bien, li- 
« vres qui faifoient autrefois tant de c onver 

& fions, de petits livres philoſophiques, qu/on a 
« ſoit de répandre partout adrottement. Ces 
petits nvres ſe {uccedent Tapidement les 
uns aux autres. On ne les vend point} 
* ow les Hud des perſonnes affiders, qui los 
* diftribuent d de jeunes gens & a des fem- 


nes. Tantöôt c'eſt le Sermon des cinquan- 


te, qu'on attribue an Roi de Pruſſe; tantot 
*« eſt un extrait du Teſtament de ce mal- 
« heureux Cure Jean Mellier, qui demanda 
pardon a Dieu en mourant, d'avoir enſeigne 
„Je Chriſtianiſtne; tantot cet je ne ſais quel 
Catechiſie de Phonntte homme, fait par un 
certain Abbe Durand“ (ien, par Voltaire 
A Te. e a Halvetius 25 * 763. FA 


'Bbb 


ff < 


ſocieteparfaitement ſemblable àcelle - la, oceu- 


( q , \ 74 
8 
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Ces deux lettres nous diſent bien des choſes. - 
D'abord elles nous montrent Voltaire donnant 


le plan d'une ſociẽtẽ ſecrete, ayant préciſement 


le meme objet que celle dont Padepte Leroi 
devoiloit les myfieres. Enſuĩte on y it une 


pee du meme objet, uſant des memes artifices, 
alors exiſtante à Fernei. Enfin elles naus diſent 
que cette Academĩe ſeerète n'exiſtoit pas 
encore dans Paris, à la datte de ces ee 
puiſque Pon voit Voltaire en ſolliciter J 

bliſſement. Mais dun autre cots, e en 
cuvres poſthumes de Freret & de Boulanger, 


que Padepte Leroi declare etre ſorties de l Aca- 


demie ſeerète ſẽante à Paris, Hotel d' Holbach. 


Date de 
Pacademie 
ſecrete de 

Paris, 


parurent en 1766, & 1767. {F.. Pantiquit⸗ 2 
voilee edition d Amſterdam an 17 56, & Pexamen 
des apologiftes du Chriftian:ſme an 1767.) Udem- 
ble done conſtant que cette Academie ſeerète 
fut Etablie a Paris entre Pann&e 1763, & 
Pann&e 1766; c'eft-a-dire, qu au moment de la 
Revolution Frangoiſe; elle travailloit au moins 
depuis vingt trois ans, à ſ6duire les peuples, par 


tous les artifices dont la honte & le. repentir 


arrachèrent Paveu a-celui-la meme qui faiſoit 


les fonctions de ſecretaire, dans cette Salem 


manufacturière de tant d' impiẽtoes. 


Au reſte, ce malheureux adepte ayoit dit 
vrai, en repetant qu'il en mourroit de douleur 


& de remords. ren ſurvecut-il trois mois à 


wy Chevrkrs. 9-2. "oi 
ovitte eee En indiquant les noms des 


prineipaux membres de ſa monſtrueuſe Acade- Autres 


mie, ib avoit ajouté qu'il falloit y comprendre * 


deptes de 


cette aca- 


tous ces adeptes tavoris, aupres de qui Voltaire: rogue 


dans ſes. lettres, avoit fait uſage de l'atroce 
formule: "eraſes Vinfame. Conformement a 
cette regle, le premier de ces adeptes ſera, fans 
contredit, ce Damilaville ſi content de s'en- 
tendre dire qu'il n'y avoit plus que Ia canuille 
à eroire- en Jeſus-Chrift; Car ce ſont ſurtout 
les lettres adreſſees à cet adepte, que Voltaire 
finiſſdit par ces mots: æcraſex I in fame. Or ce 
Damilaville n'etoit pas lui-meme d'un rang 
fort-6leve au deſſus de cette canaille, il avoit 
fait une eſpèce de fortune, en devenant commis 
au bureau des vingtiemes, à trois ou quatre mille 
livres tournois d'appointement. Sa philoſophie 
ne lui avoit point appris à ſe contenter de ce 
mediocre revenu, puiſque l'on voit Voltaire 
reduit à s' excuſer de ne pouvoir lui procurer 
un emploi plus luecratif. 0 Corr. gene. lett. & 
# Amilav. 2 Dec. 1757) 

Le caractere ſpecial que Voltaire lui 4 
dans une de ſes lettres a d' Alembert, eſt de hair 


Dieu. Seroit- e pour cela qu'il lui eerit beau- 
ooup plus frẽquemment, & avec plus d'intimite- 
qu'à tous les autres adeptes? Il ſe ſervoit ſpeeia - 


Damila- 
ville. 


/ 


lement de lui, pour faire arriver ſes Plus intimes 
ſeerets, ou ſes productions les plus impies aux” 


2 nn quels etoĩent 


\ % 1 . 1 * ＋ * 
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ſes talens litteraires, ſans une lettre de vol⸗ | 
taire au Marquis de Villevieille, lettre qui nous 

depeint a merveille la lachet6 des th gn & 

combien peu toute leur philoſophie reſſembloit 

a celle d'un vrai ſage, pret.a tout ſaeriſier 
pour faire triompher la vérite. Non, mon 
cher ami, non, dit Voltaire à ſon Marquis; 

les Soerates modernes ne boiront point la 
cigue. Le Soerate d' Athènes etoit, entre 
nous, uh homme très imprudent, un ergoteur 
impitoyable, qui s' etoit fait mille ennemis & 

« qui bra va ſes juges très mal a propos. 
Nos Philoſophes t en ſont 0 
s adroits. Ils n' ont point la ſotte & dangereuſe 
« vanite de mettre leurs ee ouvra- 
ges; ce ſont des mains inviſibles, qui percent 
le fanatiſme d'un bout de / Europe a autre, 
avec les fléches de la verité. r 
vient de mourir. Il 6toit auteur du Criſtia - 
* -2jſme devil (public ſous le nom de Bou · 
langer), & de beaucoup d'autres éerits. On 
ne a jamais ſu; ſes amis lui ont gard le ſteres 
avec un- fdelite digne 4 nee mn 
Dee. 1768.) . 

Tel 6toit donc # mine de ce ser ou- 
vrage, que les conjures affedtoient de nous 
donner pour la production d'un de leurs ſavans. 
Le pretendu Boulanger 6toit ce Damilaville, 
devenu le grand homme de la Philoſophie 
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auff hh de ce grand — tout 
comme es conſrères, il eũt eraint que fa phi- 
loſophie ne lui coutat trop cher, sil avoit fallu 
la ſoutenir devant les Tribunaux. Il eũt eraint 


{ans doute auſſi de boire, non pas dans la coupe 


de la eigue, mais dans celle de la honte & de 
'mfamie, sil eüt ẽte eonnu pour auteur de 

toutes les calomnies, & de toutes les erreurs 
qu'il eonſignoit dans cet ouvrage, I un des plus 
atroces que. les a e aient ee, contre OG: | 
—_— CHF | 

— & de & Voltates; mourut banguerou= 
tier, eommis de bureau, ſpars de ſa femme 
depuis douze ans. Son panegirique ſe trouve 
encore dans ces mots de Voltaire a d' Alembert 
« je regretterai toute ma vie Damilaville. 
% Paimois Pintrepiditd de ſon ame; il. avoit Ven- 

thouflaſme de St. Paul, (c*eft-a-dire autant de 

z&le pour detruire la religion, que St. Paul en 

avoit pour Petablir.) C'ctoit un homme neceſſaire- 
(Lett. 2g Dee. 1769 & 1g Janv. Ke.) La de- 
cence ne nous 8 ue de 0H atortrh * _s _ 
I'sloge. } RT 


Apres ce 4H fophiſis, dont tout le mérite Conte 
ſemble avoir ete celui d'un Athée exalts, Pun d' Argental 


des membres les plus zeles, etoit le Comte 
d' Argental. Jui de parle de ce Comte fi cher 
a Voltaire, je n'en rappelle ici le ſouvenir, que 
par os qu'il 6toit auſſi un des correſpandans- | 
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avee qui Voltaire &exprimoit tres Rbrement 


Thiriot 


ſur le vœu d'ccraſer Jeſus-Chriſt, & que pour 


Avec le meme droit, it ſaut donner la meme 
place à je ne ſais quel litterateur appellè Fhi- 
riot. Ni plus riohe, ni d'un rang plus ele ve que 


des bienfaits de Voltaire; qui on fit d' abord 


ſon · di oiple, & enſuite: ſon agent. Frere Phiriot 
devenu bien impie, fut auſſi bien ingrat, Vot- 
talre sen plaignoit- amerement; mais Thiriot, 
malgr6 toute ſon ingratitude, 6toit reſiò impie; 
cette conſtande le rœconcilia avec Voltaire, & 


oonſerva ſes titres auprès des conjures. V. 


correſp: & liert. d d. Alemk. & leit. de Jo M. 


du Chattllet au Roi de Prufſe.) © 


Saurin 


Un homme qu'on regrette de voir affoels 2 
totis ces Sophiſtes, eſt Mr. Saurin de- E Acadé- 


mie Fringviſe. Ce ne ſont pas ſans doute ſes 


cuvres qui inſpirent oe ſentiment; car ſans la 
tragedie de Spartacus, on ne parlerbit guères, 


ni de ſes vers, ni de ſa profe;- mais on nous dit 
qu' avec une ame honn@te, il dut au defaut de 
fortune, bien plus qu' a ſon gbũt & à ſon pen · 

ehafit, ſes liaifons avec les conjures; On nous 
dit. qu'il futi homme dune probits reconnue, 


mai quiil- ſut entrains dans leur ſacicts,.. pat 


une penſion · de milie eus que lul · falſoit· Helvẽ - 


tius: Je ne. ſouſerirai point I: cette. excuſe. 


obſerver ſes droits a Academies feerate: J. 
une foult de lettros dans la correſp. generale.} 


ar 


e, * 


FIT 


at hos! la-probit6 d un e gui ſa 
eriie la v eritè à For, & quune penſion. ſuffit 
pour entrainer & xetenir dans des gonſpixa : 
tions contre 1'autel? de vois Voltgire Gerixnat 

* à Saurin meme, le mettre ſur la meme. ligne 
Fli- qu Helxetius & tout frace initic, lui gonſier des 
que meme ſeerets, I'exhonter a is; mae guerre 
ems contre J. C. (Lett da Valt, d Sauniu, Qatab, 
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jors 176, & A Dani. 28 Deep. 15 68, ) ih faut 


riot bien u il ſubiſſe la, hoote de }ioiantion, pull. 
tot. qu'on ne l'a pas u y renaneer.. 1 8 
fot, Il faut bien ajouter à la nde M. G 
pie; Wee Suifle, le digne ami le digne £@0PErateur 
„8 . 
72 Petersbourg, pour s faire des adeptes fey enant 
M. eomme lui à Paris, our saſoger. (FROG 4 fes 
aſurdites, préchant tout comme lui, A entre 


daus Phabit ,(& fe glorifjant de pow voir aragrr 
cer Voltaire que Keane aer ctoit 
initié à as myſteres. 4 Nanenb eh 
M faut bien y. eiodter av cet Allomand, 
Daren: &Holbach, qui ne peuvant migux fai: 
= leur ꝓustoit ſa maiſon. Cet homme-la pal- 
dit dans; Paris pour un amateur, & protecteur 
eee Les conjures avoient grand ſoin de 


cheg lui, ſays paroßtre ſuſpects. Ne pouvant 


lui donner cette reputation. C'etoit encore 
pour eux un gouveau titre de s aſſembler 


I homme E fon chien, i n'p à de difference; gue 


Baron 


dHolback. 


are auteur 1 nn & Ut 


A 
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eur M6cene. I ne fut pas le ſeul de ens 
hommes, qui doivent à leur or, & a'Paſage 
qu ils en font en faveur des impies, toute la 
renommee que leur donne la ſede. Malgre 
tous les pretextes que oe Baron pouvdit don · 
ner aux frequentes aſſemblees qui ſe tendient 
chez lui, la reputation des hommes qui les 
frequentoient, rejailliſſoit ſi bien ſur lui, qu'on 
difoit aſſea publiquement, qu'il faloit entrer 
dans ſa maiſon, comme au Japon, Sende. 
en foulant aux pieds un Crucifixz LS 140 
Tels etoient done les membres de cette Aca- 
” ſeerète, toute confacree à .mventer des 
moyens de corruption pour entrainer Je-peuiple 
dans une apoſtaſie generale, ſous .pretexte de 
s oceuper tantot de ſon bonbeur, ou dè Pozco- 
nomie publique, & tant6t de la gloire des arts. 
En voila aumoins quinze que nous pouvons 
nommer. Voltaire, d' Alembert, Diderot, Hel- 
vetius, Turgot, Condorcet, la Harpey fe Gar- 
de des Sceaux Lamoignon, Damilaviile, Fhiriot, 
Saurin, le Comte d' Argental, "Grim; le Baron 


di Hoſbach, & ce triſte Leroi, qui meurt de 


dotileur & de remords d avoir pu tre adepte 
. Secretaire d'une Academie ſi monfirueuſe.. 


Si Von veut à preſent remonter av veritable 
auteur de cette Academie, à la lettre de Vol- 
taire a Hetvetius; que jai eitee plus haut; que 

Pon ajoute ce que Voltaire encore 6crivoit a 
Alembert f u due les philoſophes faſſont une | 


erer 
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anfrdrie comme les Francs- Magons; qu' ils 
s' aſſemblent, qu'ils ſe ſoutiennent, qu'ils 
« ſoient fidèles a la confrerie; & alors je me 
© fais bruler pour eux. Cette Academie ſecrtte 
« yaudra mieux que l' Academie d*'Athenes & 
« toutes celles de Paris; mais chacun ne ſon- 
% ge qua foi, & on oublie que le premier de- 
« voir eſt dancantir l'infame. Cette lettre 
eſt datee du 20 Avril, 1761. En la rappro- 
chant de la declaration de Padepte Leroi, il 


eſt aiſs de voir combien fidellement les adeptes - 


Parifiens avoient ſuivi les lecons de leur pre- 
mier maitre. Long-tems il regretta de ne pou- 
voir prefider - que de loin a leurs travaux; 
long-tems-m@me il penſa que la Capitale d'un 
Empire très Chrétien n'etoit pas un fiege aſſea 
favorable: a leurs ſucces, qu'ils n'y jouiffoient- 
pas de toute la liberts qu'il auroit defiree. C'eſt 
pour cela que meme quelques ann<es apres' 
'ẽtabliſſement de ſon Academie ſecrete, on le 
voit encore pourſuivre le projet de la colonie- 
philoſophique à &tablir dans les Etats de Fré- 
deric, ou de quelque autre Prince protecteur. 
Mais- les tems arriverent enfin, ol les ſucees- 
de cette Academie ſecrete le confolerent 
de ceux qu'il avoit eſpere de ſa colonie- 
Triomphant dans Paris au milieu des adeptes, 
il devoit receuillir tous les fruits de fa conſtance 
dans la guerre e faiſoit au Chriſt ee 


un demi. ſiècle. 


Teo 


| } 
* 1 
- * 
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Wes que Joy Sophities. Fea Vimpiets 


e leurs moyens de leduction, de 


Eſpoir des funeſtes ſueces ajoutoient ehaque jour; a leur 


Conjures, eſpoir. Il Etoit deja tel, peu d'annces -apres la 


premiere apparition de PEneyclopedie, que 


deſlors d'Alembert  ccrivoit avec confiance a 


Voltaire: laiſſez faire la philoſophie; & dans 
« vingt ans la Sorbonne, toute Sorbenne 
qu'elle eſt, encherira ſur Lauſanne, ** Le {ens 
de ces paroles Ecrites le 21 Juillet 1757, 6toit, 
que la Sorbonne. inéme, dans vingt ans, ſe 


trouveroĩt tout auſſi inerẽdule, & tout auſſi 
anti- chrẽtienne, qu'un certain miniſtre de 


Lauſanne, qui envoyoit exactement par Vol- 
taire, les articles les plus impies 
ſignes dans l' Encyclopedie. +. 
Tres peu de tems plus tard, Voltaire ks. 

riſſant ſur la prophetie de D'alembert, ne ſaiſoit 
pas difficulté de lui mander: encore vingt 


ans, & Dieu aura beau Jeu. (Lett. du 25 


n fare oa- 


bb VIneifrk:; | „ 


Fev. 1738.) Ceſt-à-dire, encore vingt ans, 


& vous verrez s'il reſte un feul autel au Dieu 
des Chretiens. | 
Tout ſembloit annoncer en ee dans chaque 
partie de l'Europe, que le regne de. Pimpiete, ' Leurs pro- 
n*etoit pas Eloigne.” La miſſion plus ſpeciale» gres en 
ment confice a Voltaire, faiſoit des progres fi 228 


ſenſibles, que les vingt annees de ſa prophetie 


ne s'<toient pas encore écoulées, & deja il 
mandoit qu'il ne ſe trouvoit pas un ſeul chretien 
depuis Gentve juſqwa Berne. (Lett. ad Alembert 

8 Fev. 1766.) Partout ailleurs, ſuivant ſes ex- 
preſſions, le monde ſe deniaiſoit fi bien, qu une 
grande Revolution dans les eſprits s annonpoit de 

tous cotès. (Lett. du 2 Fev. 1965.) L'Alle- 
magne fur tout favoriſoit cet eſpoir. (ibid.) 
Frederic qui Vobſervoit auſſi bien que Voltai- EA 
re obſervoit les Suiſſes fes voiſins, Ecrivoit que Allemagne. 
la philoſophie pergoit juſque dans la ſuperſ- 

„ titieuſe Boheme, & en Autriche, Pancien 

„ fſejour de la ſuperſtition. oa a Voltaire - 


14 an. 1966.) 


En Ruſſie, les adeptes donnoient encore . 
d'eſpẽrance. C' toit meme dans ces contrees, Ea 
que la protection des Scytes conſoloit ſpecia- Rufe. 
lement Voltaire, des orages qui 8'elEvoient 


encore ailleurs contre la ſecte. (Lett. a Diderot 
25 Decembre, 1762.) Il ne fe poſſedoit plus de 


joie, quand if pouvoit mander à d' Alembert, 
1 "yy point les freres Etoient favoriſes & 


k <6 
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Peterſbourg, & lui apprendre que dans un long 


voyage de leur cour, ces protecteurs Scy tes 
_ &&toient aviſcs de ſe diſtribuer, pour /paſſe- 
tems, | les ' differens chapitres de B#liſaire a 
traduire en leur langue; que Plmnperatrice 
&<tojit charge de ſon chapitre comme les au- 


tres; qu'elle avoit meme pris la peine de rẽdi - 


ger toute la traduction d'un ouvrage qui 
avoit Eprouve, en France, toutes les cenſures 


de la Sorbonne. (4 as * Volt. à eee 


Espagne Juillet 1767.0 
En Efpagne : meme, le philoſophiſne, 6 eek 
voit d' Alembert, pergoit ſourdement autour de 
Pinquiſfition. (3 Mai 1773. ) Et ſuivant Vol- 
aire, dès Pannee 1768, il s'y faiſoit ane tres 
; Ln revolution dans les efprits, -auſſt bien 
| Sans” qwen Italie. (Lett. à Mr. le Riche, 1 Mars, 


1768.) Quelques annees plus tard, cette Italie, 


toujours ſuivant les comptes que ſe rendoient 
les Conjurés, &Etoit- pleine de gens, qui pen- 
foient comme Voltaire & d*Alemdert ; & que 

_ Vinter#t ſeul empEchoit de ſe declarer ouver- 
tement impies.(Lett. de Volt. ann 16 
Juin, 1778.) 


— 


Quant a P Angleterre, c >6toit une 9 | 
ſur laquelle ils ne fe permettoient pas la moin - 


Angleterre re ſollicitude. A les entendre, elle regorgeoit 
de ces Sociniens qui bafouent, qui haiſſent, ou 
mepriſent le Chriſt, tout comme Julien P Apoſ» 
tat 1e mepriſoit, le haiffoit, & qui ne different 


1 
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(da. au Roi de Prufſe 15 Novembre, 1773.0 


aue par le nom, de la ſeble philoſophique, | 


Enfin d'apres tous les calculs des Con jures,.Pologne, 


Jo Bavitre & la Maiſon d Autriche, (tandis que 
Marie Thereſe vivoit encore) 6toient les feules 
Puiſſances qui ſoutinſent encore les Théolo- 
giens, les défenſeurs de la Religion. 
ratrice de Ruſfie les menoit grand train; leur dernier 
jour approchoit en Pologne, graces au Roi Po- 


L'Impé- 


Pruſſe, &e 


niatowlki; il toit deja arrive en Prufſe, graces 0 
à Frederic ; £9 fe fortifinit dans I Allemagne Sep- 


tentrionale, graces aux ſoins des Landgraves, 
Margraves, Ducs& Princes adeptes protecteurs. 
(Lett. de Volt. à d Alemb. 1 Sept. 1767.0 


II wen fut pas de meme en France, On voit. 
| feat” Voltaire & d' Alembert ſe plaindre 
amérement des obſtacles qu'ils ẽprouvoient 


dans cet Empire, Fobjet cependant, & le thea- 
tre favori de leur conjuration. 


France 


Les reclamations perpetuelles du Chin les | 


Arrets des Parlemens, les coups d' autorité que 


les Miniſtres meme, amis ſecrets des Conjures, 
ſe trouvoient par f 


picts, pour ne. pas avoir l'air de la favoriſer, 
n*6toient pas abſolument fans effet. Le corps 
de la nation conſervoit encore ſon attachement 
2 la foi. Cette claſſe de oitoyens, que Fon 
appelle peuple, malgre les artifices de Paca. 
demie ſeerdte, rempliſſoit encore les 'Temples, 
dans les jours de ſolemnites religieuſes. II y 


dis obliges de porter a Pim- 
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avoit dans Paris meme, d'honorables ex&ptiorns 
a faire, dans les claſſes ſuperieures. Indighs de 
ces obſtacles & de tant de lenteurs, Voltaire 
ne ceſſoit de harceler ſes compatriotes, que par 
| mepris il appelloit alors ſes pauvres Welches, 

Quelquefois cependant, il ſembloit aſſez con- 
tent de ces Welches. Alors il serivoit à Ton 
cher Marquis de Villevieille: le peuple eff 
Bien ſot; & cependant la philgſoplie pendtre juſ. 

„% qu'a lui. Soyez bien (tr, par exemple, qu'il 
n'y a pas vingt perſonnes dans Genꝰve, qui 
82 n'abjurent Calvin autant que le Pape; & 
« qu'il y a des philofophes juſque dans les bouti- 
* ques de Paris. (Lett. du 20 Decembre, 
1768.) Mais à parler en general, ſes plaintes 
far la France dominoient dans ſa correſpon- 
dance avec les Conjures. Quelquefois mEme, 
il ſembloit enticrement deſeſperer de la voir 
jamais ſous Pempire de la philoſophie. D'A- 
lembert qui voyoit les choſes de plus pres, en 
auguroit differemment. Quoique tout rallit 
pas au gre de ſes vœux, il ne s'en crut. pas 
moins autorife enfin a raſſurbr Voltaire, en lui 
eerivant, que la philaſoplie pourroit bien encore 
etre battue, mais qu'elle ne ſeroit jamais vaincue. 
(2 5 Janvier, 1776.) | 

Lorſque d' Alembert 6crivoit ces. ales 
- Ceſt-a-dire vers le commencement de l'année 
#776, il n'&toit que trop vrai, que le philoſo- 
phiſme pouvoit d&ſormais ſe flatter de triom · 
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pher enfin de tout l' attachement de la nation 
Frangoiſe à la Religion Chretienne. Depuis 
dix a douze ans, l'impiété avoit redoublé ſes 
progres ; une nouvelle generation formee par les 
nouveaux maitres, Etoit entree des colleges. 


dans la ſocieté, preſque ſans connoiſſance, 


ſurtout ſans. ſentiment de religion, de picts. 
C'etoit vraiment le tems on, ſuivant Vexpreſ- 
fon de Condorcet, le philoſophiſme tort deſcen- 
du des troues du Nord j uſque dans les untverfites« 
(Voy2z preface à ſon édition des penſces de 
Paſc.ia'.) La generation religieuſe s'Eteignoit ; 
les mots raiſon, philoſophie, pre6juges, pre- 
noient la place des verités revelees. Les ex- 
ceptions a faire à la Cour, & dans les tribu- 
naux, & dans toutes les claſſes ſuperieures, 
devenoient tous les jours plus rares. L'impiete 
paſſoit de la Capitale aux provinces, des Sei- 
gneurs & des Nobles aux bourgeois, des Mai- 
tres aux Valets. Sous le nom de philoſophe, 
pimp ists ſeule etoit honoree ; on ne vouloit plus 
que des Miniſtres philoſophes, que des Magiſ- 
trats, des Seigneurs, des Militaires, des Litté- 
rateurs. pliloſophes. Pour remplir ſes. devoirs 
religieux, il falloit s 'expoſer aux ſarcaſmes, a 
la deriſion d'une foule de ces ſoi-diſant philoſo- 
phes repandus dans tous les rangs. Parmi les 
grands ſurtout, il falloit, pour ſe dire chretien, . 
preſque autant de courage, qu'il auroit fallu 
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d'audace & de témeérité, avant la conjuration, 
pour ſe dire hautement Athse ou Apoſtat. 


Voltaire étoit alors dans fa quatre-vingt 
Triomphe : 
de Voltaire | | 
Paris, ſous le décret des loix, il auroit dii ne 


reparoitre publiquement dans cette ville, qu'en 


avoient anciennement attire ſur lui Parret du 


Parlement. D*Alembert, & fon Academie ſe- 
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crete rẽſolurent de vainere cet obſtacle. Mal- 
gre quelques reſtes d'egards pour Pancienne 
Religion, il leur en couta peu, pour obtenir que 
le premier auteur de leurs complots, vint enfin 
au milieu d'eux, jouir des ſucces dont ils lui 
devoient tous le premier hommage. Des mi- 


niſtres, pour la plipart adeptes, entouroient le 


Trane de Louis XVI. Ce Monarque toujours 
religieux, mais toujours pret a decider pour la 
elemence, ſe laiſſa perſuader qu'un long exil 
avoit ſuffiſamment puni Voltaire. Dans ce chef 
des impies, il conſentit ane plus voir qu'un 
vieillard octogenaire, dont on pouvoit oublier 
les ecarts, en faveur de ſes anciens trophees 
litteraires. Il fut convenu qu'a fon approche, 
les loix fe tairoient en ſa faveur; que {'arret du 
Parlement ſeroit paſſe ſojis ſilence. Les Magiſ- 


ports. C' toit la ce que demandojent les con- 


leur triomphe a tous. 


quatrieme année. Depuis ſa longue abence de 


ſe pr6ſentant pour ſe juſtifier des impietes, qui 


3 eee ee — . 8 A haps mai A WO = 


trats ſemblerent ne plus fe ſouvenir de Favorr. 


jures. L'arrivée de Voltaire dans Paris, fut 
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cet homme, dont la longue carrière n'avoit 
EtE qu'une guerre tout a la fois publique & 


ſouterraine contre le Chriſtianiſme, fut requ 
dans la Capitale d'un Roi tres Chretien, avec 
toutes les acelamations accordees aux heros; 
de retour de leurs victoires contre les ennemis 


de la Patrie. 
Partout on l'on favoit que V ditaive ſe mon⸗ 


treroit, une foule innombrable d'adeptes & de 
eurieux accouroient ſous ſes pas. Toutes les 
Academies eclebrerent fon arrivee ; elles la 
' eElebrerent dans le Louvre, dans ce Palais des 
Rois, o bient8t Louis XVI devoit ſe trouver 
priſonnier, & victime de Parriere conjuration 
des impies. Les theatres decernerent leurs 
couronnes au chef des conjures. Les fetes ſe 
 ſnecederent en ſon honneur. Enivre de Pencens 
des adeptes, fon orgueil meme craignit fy 
ſuceomber. Au milieu de ces acclamations, & 
de ces couronnemens, il s'ceria - vous voulez 


done me faire mourir de gloire! La Religion ſeule 


etoit en deuil pendant tous ces triomphes. Son . wort. 
Dieu ſut la venger. L'impie qui avoit eu peur 


de mourir de gloire, devoit mourif de rage & 
de deſeſpoir, plus encore que de vieilleſſe. Au 


milieu de ces triomphes, une violente hẽmora- 


gie fit craindre pour ſes jours. D' Alembert, 


Diderot, Marmontel aceoururent pour ſoutenir 


ſa conſtance dans ſes derniers momens; ils ne 


D d d 
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meme de fon impiẽté. Leur ſilence foreè ne- 
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farent temoins que de ſon 1 & fe la 


leur. 
Que Phiſtorien ne craigne pas ici Sexaghred 


i Quelque tableau qu'il trace des fureurs, des 


remords, des reproches, des eris, des blaſphe- 


mes, qui pendant une longue agonie, ſe ſuceè- 
dent ſur le lit de Pimpie mourant: qu'il ne 


craigne pas d' etre dementi par les compagnons 


quivaut pas aux nombreux temoignages; & 


aux monumens que Phiſtoire peut citer ſur cette 


mort, la plus effroyable de toutes celles dont 


jamais impie ſe ſoit jamais ſenti frappe. Qu 
 plut6t, ce ſilence meme de la part de ces hom- 
mes ſi intereſſes a dementir tous nos temoigna- 
ges, en ſera la confirmation authentique. Pas 


un ſeul des Sophiſtes n'a encore oſé parler du 


chef de leur conſpiration, comme montrant la 


moindre fermete, comme ayant joui d'un ſeul 


inſtant de tranquillite, pendant l'intervalle de 
plus de trois mois qui s &coulèrent, depuis ſon 
ecuronnement au Theatre Frangois juſqu'a fa 


mort. Ce filence ſeul dit combien cette mort 


les humihoit. 

Ce fut au retour du theatre, & dans les tra- 
vaux qu'il reprenoit pour meriter de nouveaux 
applaudiſſemens, que Voltaire ſe ſentit averti 


que la longue carriere de ſoa impicte alloit ſe 


terminer. 


den FE 415). oy 
Malgre tous len impies accourus pour le ſor- 


tißer dans les premiers jours de fes douleurs, 


I ſembla d' abord vouloir ſe rendre au Dieu 
qui le frappoit. II appella les pretres de ce 
Chriſt, de ce meme pretendu infame qu'il avoit 


fi ſouvent jure eraſer. Ses dangers augmen- 


tant, il ccrivit a Pabbe Gaultier le billet ſwi- 
vant: vous m'aviez promis, Mr. de venir 
" "8 m'entendre; je vous prie de vouloir 
bien vous donner la peine de venir le plutot 
que vous pourrez. Sign Voltaire, à Faris. 
le 26 Fevrier 1778. | 
Peu de jours après, il 6crivit encore, en pré - 


ſence du meme ecelefiaftique, de Mr. Pabbe 
Mignot, & en preſence du Marquis de Ville- 


vielle, la declaration ſuivante, copice fur. le 


proces: verbal Wu chez 5 Momet Notaire 
A „ up : 


Je 8 Ache Anregen attaquẽ 


* depuis quatre jours, d'un vomiſſement de 
* ſang, a Page de quatre vingt quatre ans, & 
* Way pu me trainer à PEgliſe, Mr. le 


Cure de St. Sulpice. ayant bien voulu ajou- 
« ter a ſes bunnes cuvres celle de envoyer 
Mr. Gaultier, prétre; je me fuis corfeffs. a 


| % lui; 87 que ſi Dien diſpoſe de mor, je meurs | 
dans /a Ste. Egliſe Cathalique on je ſuis ne: 


* eſperant- de la miſericorde Divine: , qu'elle | 


s daignera pardonner toutes mes 'fautes ; ſi 
_ * Javois J'amais ſcandaliſe PEgliſe, j'en da- 
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++ mande pardon à Dieu 8a elle, 2 Mars 1778. 
„ Sipne Voltaire, en preſence de Mr, Abbe 
_ ** Mignot, mon neveu, & de Mr. 4 HO 
de Villevieille, mon ami. . 
Ces deux temoins ayant ſigné la WV? de- 
elaration, Voltaire ajouta ces paroles. _ 


ſur le meme proces verbal:  - | 
„% Mr. PAbbe Gaultier, mon contains, 
* myayant averti qu'on diſoit dans un certain 


% monde, que je proteſierois contre tout ce 
75 que je ferois à la mort, je declare que je 


„ nai jamais tenu ce propos; & que c'eſt une 
«© ancienne plaiſanteric attribuce des longtems, 
« tres fauſſement, 4 pluſieura au me 
« Eolaires que moi. 

Etoit-ce encore un jeu de ſon Re PREP pe- 
eriſie, que cette declaration? C'eſt malheureu- 


ſement ce que nous ne pouvons que trop ſoup» 


gonner, 2 ce que nous avons vu de ſes 
communions, & de ſes autres actes extérieurs 
de religion, expliquẽs par lai»mame. Quoiqu'ii 


en foit, c' toit au moins un hommage public 


rendu à cette meme religians; dans laquelle il 


declaroit voulair maurir, & contre laquelle il 


avoit ſi conſtamment canſpire pendant ſa vie. 


Le marquis de Villevielle reduit à ſigner lu 


x6traQtation de fon maſtre, toit ce meme 
-adepte gonjurs, à qui Voltaire scrivait onze 
ans auparavant, pour l'exhorter avcacher In 
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„ aux ennemis dans ſes efforts pour ceraſer 
Vinfame: { Lett, 27 Avril 17674) EB) 
Voltaire avoit permis que ſa geladen fat 
portée au Curé de St. Sulpice & a; ' Arche- 
veque de Paris, pour ſavoir ſi elle ſeroit ſuffi · 
ſante; au moment on; Mr. Gaultier rapportoit 
la rẽponſe, il lui fut impoſſible d'approcher du 
malade; les conjur6s avoient redoublé leurs 
efforts pour empecher leur chef de conſommer 
ſa retractation; & ils y. euſſirent! Toutes les 
portes ſe trouverent fermees au -pr8tre que 
Voltaire avoit fait appeller. Les Demons d6- 
ſormais eurent ſeuls un acces libre aupres de 
lui; & bientöt commencòrent ces ſcenes de 
fureur, & de rage, qui fe ſuccedèrent juſqu'a 
ſes derniers jours. Alors d' Alembert, Diderot 
& vingt autres conjurss, , qui- aſſiegeaient ſon 
antichambre, ne l'approchèrent plus que pour 
etre tẽmoins de leur humiliation dans celle de 
leur maitre, ſouvent meme pour ſe voir repouſ- 
ſ6s par ſes maledictions & ſes reproches. 
„ Retirez- vous, leur diſoit-il alors, c'eſt 
« vous qui &tes cauſe de letat où je ſuis. Re- 
tires vous. Je pouvois me paſſer de tous 
vous autres; c'eſt yaus qui ne pouviez pas 
„% vous patter de moi; & quelle matheureuſe 
„ gloire m'avez-vous done valu? ? 
Ces malédictions données & ſes adeptes. 
Etoient ſuivies du cruel ſouvenir de fa conjura- 
tion. Alors ils Ventendoient eux memes, au 
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milieu de fe troubles & de fes frayeuts, appel - 
ler, invoquer & blaſphemer © alternativement 
ce Dieu, ancien objet de ſes complots & de ſa 
haine. Avec les accens prolonges du remords 
tantòt il s'ecribit: eſus- Cie Fefus Chriſt! 

*Fant3t il ſe plaighoit de ſe voir abandonné & 
de Dieu & des Hofmmes. La main qui avoit 
jadis trace la ſentenee d'un Roi impie,: Au this 
lieu de ſes fstes, ſenihloit avoir 6crit- ſous les 
yeux de Voltaire mourant, cette antique for- 

| mule 'de"'fgs blaſphames: doraſe dmc 'Þinfime; 
Il 'cherehoft vainement à chaſſer cet affrenx 
ſouvenir; c'stoft te tems de ſe voir eraſe lui 
ame ſous la main de Pinfame qui alloit le ju- 
ger. Ses medecins, Mr. Tronchin ſurtout, ar- 
rivoient pour le oalmer r ils en fortoient pout : 
eonfeſſerquiils avoient vu la ptus terrible image de 
de l'impie mourant. Lorgueil des ' eanjures- 
vouhitenvain ſupprimer ces aveux; Mr. Tron- 
chin continaoit a dire que les fureurs d' Oreſte Vo 
ne donnent qu'une ide bien foible de celles de vo 
Voltaire; Le Marcchal'de Richelieu temoin de 
ce ſpectacle g'enfuyait en diſant ; en verite, 
ela eſt trop fort; on ne peut y tenir. V. cir- mil 
on/tances di la ui & de ba mort og - X 
lett. Hel vines... a. 40 
Ainſi mourut le 5 8 par I de 
ſes propres fureurs, plus encore qu affoihli par ( 
le poids des années, le Conſpirateur le plus 8 
scharned qui ſe fut eleve depuis les, APG NN - | 
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eontre tous les Autels du Cheifianifine, Ses 
perſceutions plus langues, plus pertides que 


celles des Nerons & des Diocletiens, n'avoient 
fait encore que des apoſtats ; mais il en avoit 


fait à lui ſeul plus que tous les anciens Hor [ccu- 

tours n'a voient fait de Martyrs. _ | 
Les Conjures perdirent tout avec Voltaire | 

du cots des talens; mais ſes armes leur reſtoient 


dans ſes volumineuſes impi*tes. Les ruſes & 


lea artifiees de d' Alembert faiſoient d'ailleurs cede, 


plus que ſuppléer le genie du fondafeur de la 
ſee. Les honneurs de premier chef lui furent 
deferes. | Le comité fecret Pariſien pour Fedu- 


eation, & les conventicules des campagnes, la 


correſpondance avee les magiſters villageois, 
lui devoient leur origine; pour la propagation 
de l'impiéts, il continua à diriger Academie 
ſeerẽte, juſqu'a ce qu'il fallt aller comparoi- 
tre auſſi lui meme devant le mme Dieu que 
Voltaire. II mournt a Paris cing ans apres 


Voltaire, c'aſt a dire en Nov. 1783. Crainte 


que le remords ne vint auſſi dans ſes derniers 
mamens, donner a ſes adeptes le ſpectacle hu- 
miliant de ſes retraRations, Condorcet ſe ehar- 
gea de le rendre inaccellible, ſnon an repentir, 
du moins à taut homme qui auroit pu fe prevaloir 
de fan hommage à la Religion. 


Quand Mr. le Cure de St. Germain ſe pre- 
ſenta en qualité de paſteur, Condorcet courut 


a ls perte, refula de le laiſſer pénétrer dans la 
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chambre du malade. C*etoit le Demon meme 
qui veilloit ſur fa proie. A peine fut-elle de. 9: 
vor6e' que Porgueil de Condorcet trahit ſon Va 
ſecret! D' Alembert avoit reellement ſenti tous ſo. 
les remords qui devolent le tourmenter, autant Jo. 
que Voltaire; il 6toit m&me pret à ſe ren- <0 
dre, a recourir au ſeul moyen de falut qui de 
ui reftoit, en appellant les Miniſtres de Jeſus. de 
Chriſt; Condorcet eut la ferocite de combattre 8 
ce dernier' repentir du mourant. II ſe gloria 
d'avoir ſu forcer d*Alembert a expirer dans co! 
I'impenitence. Toute Phiſtoire de cet affreux CO. 
W entre d' Alembert qui veut ceder a ſes © * 
remords, & Condorcet qui le preſſe de mourir N d'u 
en impie malgrè tous ſes remords; eſt compriſe de 
dans ces mots, que Condorcet laiſſe echapper Chi 
fur fon affreux triomphe. En annongant hf niq 
mort de d' Alembert, en rapportant ſes circon(- I on 
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tances, il ne craignit pas de Papplaudir lui- enſe 
meme, & d'ajouter: þ je ne metvis pas trom:! [ 
lad, il faxſoit le . . Pn art. d'A-·¶ blio 
eren ip , 88 
as .. Pr 

monur 


0 * 7 eft vrai que _ Condoredi 2 72 avoir . 
li, ſans Sen appercevoir, le ſecret des vemords d de. fo 
ſon confrere, efſaya d'en dôtruire l'effet; il eſt vrai i 4; 

quinterrnge une autre fois ſur les circonſtances di Frea 
cette mort de d Alembert, il repondit dans fon jar - que 
on philoſopluque: il weft pas mort en Idche; il t ems 
.mrai enfin que dans ſa premitre leitre au Roi di I de P. 


ol 
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ces de 
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2 Eeceptè Frederic qui avoit enfin reuſſ, ou 


qui diſoit au moins avoir reuſſi a ſe bien con- 


vaincre que la mort ne ferojt pour lui qu'un 
fomm*il 6ternel, (V. ſupra ) il Etoit dit que le 
jour où les premiers chefs de la conjuration 
contre le Chriſt fe verroient appellés a paroitre 
devant lui, ſeroit auſh le jour on leur mepris 
de U'infime feroit r à la terreur de ſes ju- 
gemens. | 

Diderot luden ce heros des Athees, ce 
conjure, qui depuis fi long-tems, portoit le 
courage contre Dieu & ſon Chriſt, juſques 


Mort de 
Diderot. 


à la folie, Diderot fut de tous le plus pres. 


d'une veritable ex piation de ſes blaſphèmes, & 
de la longue guerre qu'il avoit faite a Jeſus- 


Chriſt. C'eſt encore ici un de ces myſtères d'i- 


niquité, qu'il faut tirer des profondes tenebres 
on les conjures anti- chrẽtiens fe plaiſent a les 
enſevelir. To 

L'Imperatrice de Ruſſie, en achetant la bi- 
en; de Diderot, lui en avoit laife | Ken 
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Pruſſe, 22 NG: rs al ee 7 Alan bert 
mourant avec un courage tranqullle, avec autant 
de force & de preſence d'eſprit qu'il en elit jamais 
eu; mais il n'etoit plus tems de tromper ld daſſus 
Frederic meme, d qui Padepte Grim avoit deja ecrit 


que la maladie avoit affoibli dans ſes derniers 
tems Peſprit de d'Alembert. CV. Jett. du Roi 


de Pruffe a Grim, II Nov. 1 783.9 ; 


CC 
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pendant fa vie. Les generofites/ de la mime 
Inperatrice Pavoient mis en Etat d'avoir au- 
pres de lui, en qualité de bibliothécaire, un 
jeune homme bien eloigne de partager l'impie- 


ts de ſes opinions. Ce jeune homme &toit cher 


a Diderot; il avoit ſurtout merite fon attache- 
ment par les ſervices aſſidus qu'il lui rendoit 
dans ſa dernière maladie. C' toit lui qui pan- 
ſoit ordinairement le; plaies de ſes jambes. Ef- 
fraye des ſymptomes qu'il appercut, le jeune 
homme courut en avertir un digne Ececleliaſti- 
que, Mr. l' Abbé Lemoine, réſidant alors a la 


maiſon appellee des mi ſſions Etrangeres, rue du 


Bac faux-bourg St. Germain. Sur les avis de 
cet Ecel6ſiaſtique, le jeune homme paſſe une 


demie heure dans l'Egliſe, priant Dieu inſtam- 


ment de lui inſpirer ce qu'il doit dire, ce qu'il 
doit faire pour le ſalut d'un homme dont il 


deteſte les principes religieux, mais qu'il ne 


peut 8*empecher de regarder comme fon bien- 
faiteur.- Cette prigre faite, il revient chez Di- 


derot ; & le meme jour a Pinſtant .on il panſe 


ſes plaies, voici le langage qu'il lui tient: 
„% Mr. Diderot, vous me voyez aujourd'hui 


plus 6mu que jamais ſur votre ſort; n'en 


„ ſoyez pas ſurpris,; je ſais tout ce que je vous 
« .dois; c'eſt-par vos bienfaits que je ſubſiſte; 
vous daignez m'honnorer d'une confiance a 
« laquelle je n'avois pas lieu de m'attendre; 


« il m'eſt dur d' etre ingrat, & je m'accuſerois 


* 
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de Petre, ſi je vous laiſſois ignorer le danger 

que Vetat de vos plaies m' annonce. Mr. 
Diderot, vous avez des diſpoſitions à faire; 
vous avez ſurtout des precautions a prendre 

pour le monde on vous allez entrer. Je ne 
ſuis qu'un jeune homme, je le ſais; mais tes 
vous bien ſar que votre philoſophie ne vous 


laiſſe pas une ame a ſauver? Je n'en doute 


«© pas, moi; & il m'eſt impotlible de penſer au 
* ſort qui attend mon | bienfaiteur, & de ne 
{© pas l'avertir d'eviter un malheur <eternel. 
„ Voyez, Monſieur, il en eſt tems encore. 
% Pardonnez un avis que je dois à la 8 
noiſſance & a toute votre amitie pour moi. ? 
Diderot 6coutoit ce langage avec attendriſ- 
beg il laiſſa meme échapper quelques lar- 
mes; il remercia enſuite ſon jeune bibliothecaire 
de ſa franchiſe, de Vinteret qu'il prenoit a fon 


fort. II lui promit de bien peſer ce qu'il venoit 
d'entendre, & de dèlibérer ſur le parti qu'il avoit 


a prendre, dans une ſituation dont apres tout, il 


_ reconnoiſſoit Pimportance. 


Le jeune homme attendoit avec impatience 


l'effet de ſes deliberations; le premier reſultat 


fut conforme i ſes defirs. Il courut avertir Mr. 


Lemoine, que Diderot demandoit a voir un 


pretre, pour ſe mettre en ẽtat de paroitre de- 
vant Dieu. Mr. Lemoine indiqua Mr. de Ter- 
ſac Cure-de St. Sulpice. Diderot vit en effet 


Mr. de Terſac; il le vit pluſieurs fois; il ſe 
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preparoit à rediger une rétractation publique 
de ſes erreurs; malheureuſement les adeptes 
pda leur ancien Coryphee. L'entree 


d'un pretre chez Diderot les effraya; ils eru- 


rent toute la ſecte deſhonnoree, fi un chef de 
cette importance leur 6chappoit ; ils coururent 
chez lui; ils lui repreſenterent qu'on le trom- 


poit; qu'il n'etoit pas auſſi malade qu'on le lui 


avolt dit, & qu'il n'avoit beſoin que de prendre 


Pair de la campagne, pour retablir fa ſanté. 
Diderot reſiſta quelque tems a ces impreſſions, 


a tout ce que Pon ajoutoit pour le rappeller a 
ſon philoſophiſne. Mais enfin il ſe laiſſa per- 


fuader deſſayer au moins de Pair de la cam 


pagne. On eat ſoin de tenir ſon depart tres 
ſecret. Les malhereux qui Pentrainerent, fa- 
voient bien qu'il n'avoit pas long - tems à vivre. 
Les Sophiſtes qui Etoient dans la confidence, 
faifoient ſemblant de le croire encore chiez lui; 
tout Paris le cxoyoit en effet ſur les nouvelles 
que Non faiſoit courir de ſon ẽtat. Ceux qui 
Pavoient ſuivi a la campagne le garderent 


Etroitement, ne le quitèrent pas, qu'ils ne Paſs. 
ſent vu mort. Il expira entre leurs mains le 2 
Juillet 1784. Alors meme, continuant a trom= 


per le publio, les adeptes geoliers ramenerent 
ſecretement ſon cadavre a Paris, firent courir 
le bruit que la mort Pavoit ſurpris à table; & 
allerent partout publiant que leur plus fas 
meux Athce 6toit mort tranquillement, & ſans 
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remorde, dans tout fon atheiſme. Le public le 
crut encore; & ce jeu de la feelerateſſe pour- 
ſuivant juſques aux portes de Penfer ſa mal- 
h2aceuſe proie, y pouſſant Diderot malgre lui, 
ſervit a fortifier Vimpicte de ceux que Pexem- 
ple de fon repentir auroit pu ramener a la 
vécitẽ. | 4 e | 
Ainſi dans cette conſpiration, depuis ſon ori- 
gine juſqu'à la mort de ſes grands chefs, tout 
fut le jeu de la rule, de Partiſice, de la ſẽdue - 
tion, des moyens tenebreux, menſongers, & 
les plus revoltans dans Part affreux de ſéduire 
les peuples. C' toit ſar cet art ſeul que Vol- 
taire, d' Alembert & Diderot avoient ſondè leur 
eſpoir d'entrainer Punivers dans Papoſtalie ge- 
nerale ; le Dieu qui ſe vengeoit ſur eux memes 
de leurs complots, permit que leurs difciples 
tournaſſent contre eux les memes ruſes. Dans 
cet inſtant on il n'eſt plus de gloire pour les 
chets de parti, on la fumce des reputations ac- 
quiſes par le menſonge, s'evanouit, il laiſſa les 
diſciples ſeduits dominer leurs maitres ſẽdue- 
teurs. Dans cet iufiant, of toute la raiſon leur 
crioit d'uſer eux memes pour revenir au Chriſt, 
de la liberté qu'ils avoient prechee contre le 
Chriſt, ils ſacrifièrent juſques a leurs remords au 
ſervile reſpect pour leur Ecole. Ils fremiſſoient 
du mal qu'ils avoient fait par leur courage 
contre Dieu; ils auroient tout donn pour le 


courage de revenir A lui; ils n'eurent que la 
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peur & la foibleſſe de Peſclave. Domptes par 


leurs adeptes, ils moururent dans une impiete 
que leur cceur maudiſſoit, & garrotes des chal- 
nes qu'ils avoient forgses eux memes. 

Le jour quits deſcendirent au tombeau, la 
conjuration contre Pautel, la haine qu'ils 
avoient jurce au Chriſt, n'<toit plus le ſeul heri- 
tage qu'ils laiſſojent a leur &6cole. Voltaire 
s' toit fait le père des Sophiſtes impies; il 
n'avoit pas encore quittse la terre, qu'il ſe trou- 
voit deja le pere des Sophiſtes rebelles. II avoit 
dit a ſes premiers adeptes: Ecraſons les autels, 
& qu'il ne reſte pas au Dieu des chretiens un 
ſeul temple, un ſeul adorateur; fon Ecole ne 
tarda pas a dire:-Ecraſons tous les ſceptres, & 


qu'il ne reſte pas aux Rois de la terre un ſeul 


ſujet, ou un ſeul trõne. De leurs ſucces com- 
muns devoit bientot naitre cette double Revo- 
lution, qui de la meme hache alloit abattre en 
France, les autels de la Religion, la téte des 


Pontifes, le Tröne du Monarque, la tete de 


Louis XVI, & menacer du meme ſort tous les 
Autels de la terre & tous les Rois. Pai dit & 

les complots & les moyens des Sophiſtes de 
Pimpieté; avant que d'en venir a la conſpira- 


tion des Sophiſtes de la rebellion, qu'il me 


foit permis de reflechir fur Petrange illuſion que 


leur philoſophiſme avoit faite aux nations; & 
qui fit elle-mème la plus grande partie des 


ſucces de la ſecte & de ſes complots. 
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CHAPITRE xvII. 


DE L'IurifrF. 


D LA GRANDE ILLUSION QUI A 
FAIT LE SUCCES DES SOPHISTES DE 
L'IMPIETE, DANS LEUR CONJURATION 

as CONTRE L* AUTEL. 


Dass cette premiere partie des m&moires 
ſur le Jacobiniſme, j'avois a demontrer l'exiſ- 
tence, & a devoiler les auteurs, les moyens, les 
progres d'une conjuration form6e par des. 
hommes appelles philoſophes, contre la reli- 
gion chretienne, ſans difiineizon des Proteſtans 
ou des Catholiques, ſans exeeption meme 
de ces ſectes fi nombreuſes qui, ſoit en Angle- 
terre, ſoit en Allemagne ou dans toute autre 
partie de l'univers, ont conſerve la foi au 
Dieu du Chriſtianiſme. — Pour devoiler 
ce myſtère Vimpicts, j'avois à reeueillir plus 
ſpecialement mes preuves dans les archives 
méme des conjures, c'eſt-a-dire, dans leurs 
confidences intimes, leurs lettres, leurs pro- 
ductions, ou leurs aveux. Je crois avoir tenu 
ma parole au dela de ce que le lecteur le plus 
difficile a perſuader pouvoit exiger pour tout 
ce qu'on appelle une veritable demonſtration 
hiſtorique. Je crois avoir porte mes preuves à 
Pevidence. Qu'il me ſoit a preſent permis de 


1 
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revenir ſur les auteurs meme de cette eonjura- 


tion de Pimpicte, d'examiner leurs titres & 
leurs droits au nom de philo/ophes, ſous lequel 
nous les avons vus former tous leurs complots 
contre le Chriſt. EL 

Ce ne fut pas le moins dangereux de leurs 
artifices, que cette affectation d'un nom, qui les 
faiſoit paſſer pour les maitres de la ſageſſe, & 
les docteurs de la raiſon. Le commun des hom- 
mes ſe laiſſe prendre par les mots, bien plus 
que par les choſes. En ſe donnant le titre d'in- 
credules & d' ennemis du Chriſtianiſme, Voltaire 


& d' Alembert auroient revolt les eſprits. Ils 


ſe donnerent le nom de philofophes, & Pon erut 
qu'ils I'6toient.” La veneration attachée a ce 
titre paſſa a leur ccole; aujoud'hui encore, 
malgre tous les forfaits & tous les deſaftres de 


la Revolution qui a ſuivi, qui devoit naturelle- 


ment ſaivre leur conjuration, aujourd'hui en- 
core, le ſiècle de leur 1mpicte, de leurs complots 
eſt appelle le ficcle de la philoſophie; & tout 
homme qui penſe comme eux en fait de reli- 
gion, s'appelle philoſophe. Cette illuſion ſeule 


mmuſſon & leur a donne, leur donne encore peut. &tre plus 
1 d'adeptes que tous les autres artifices de la 
Philoſophie.ſete. Il importe plus qu'on ne penſe, que ce 
preſtige ſoit diſſipèe. Tant que Pecole des con- 


ures antichretiens ſera regardée comme celle 
de la raiſon, il y aura toujours une multitude 
d'inſenſés, qui ſe croiront des ſages, en penſant 
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eomme Voltaire, Frederic, d' Alembert, Dide- 
rot, & Condorcet, fur la Religion Chretienne ; 
& qui conſpireront comme eux, pour des RE- 


volutions contre le Chriſt. Les Revolutions 


coutre le Chriſt entraineront encore les deſaſires 


KX. les forfaits. contre les trones & la focicte. 
Ajpreès avoir dévoilé les ſermens, les complots, 


les autres artifices des conjurcs, qu'il nous ſoit 

done permis, ſans quitter les ſonctions d'hiſto- 
rien, de dechirer encore le maſque de leur pre- 
tendue ſageſſe, de detromper cette foule C adep- 


tes, qui aujourd'hui ehcore, pretendent s'clever 
au deſſus du vulgaire, par leur admiration- pour 
cette pretendue &6cole de philoloplie. Avec 
tout le m6pris, avec toute la haine de Voltaire 
pour la religion du Chriſt, ils ſe ſont erus des 
ſages; il eſt tems qu'ils le ſachent, ils n'ont été 
que des dupes. Il eſt tems qu'ils le ſachent, & 


qu'ils voient, & qu'ils conſeſſent a quel point 


l'illuſion de ces mots rai/on, plilgſapliie, ſageſſe 


leur a donnè le change. Qu'ils daignent un inſ- 


tant preter Porcille; nos demonſtrations ne 
nous ont que trop donns le droit d'etre enten— 
du, lorſque nous leur diſons “ a I'ccole de tous 


ces conjures contre le Chritt, vous avez cru 


entendre les oraeles de la raiſon, vous n'avez 
entendu que les legons de la haine en delire; 
vous avez été dupes de la folie & de l'extra- 


vagance couvertes du manteau dz Ja ſageſſe; 


vous avez été dupes de ignorance qui le 
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diſoit la ſcience; vous avez &te- dupes de la 
corruption, & de Pecole de tous les vices ſous 
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Pg 


le nom de vertu; & vous Þetes” encore de tous 
les artifices de la ſcélerateſſe ſous le maſque 
du zele pour la philoſophie.” Pour avoir droit 
de tenir ce langage aux adeptes, je ne diſpute- 


ral pas ſes talens a leur maitre-Seulemnet, s'ils 


m*oppoſent le genie du 'potte, je repondrai : 
que ſur le Pinde, ou fur les rives du Permeſſe, 
il ſe livre aux fictions; mais qu'il ceſſe de 


donner les tranſports & les chimeres de Pima- 
gination pour la realite. Plus ſes erreurs ſont 
. celles du genie, moins je ſuis &tonne de le voir 
8enfoncer & ſe perdre, quand il s'eſt égaré. 
La ſtupidité reſte en deca de la raifon ; le genie 


qui la depaſſe, n'en eſt pas moins dans les re- 
gions du delire. Il peut y conſerver tous. ſes 


talens; dans les acces d'une fièvre brulante, le 


geant redoublera ſes forces; plus que jamais 
alors il pourra briſer les chenes, ſoulever les 
rochers ; ſes fureurs n'en ſeront pas moins le 
ſpectacle le plus humiliant pour la raiſon. 
Dans ſes conſpirations contre le Chriſt, je n'ai 
point d' autre excuſe, point d' autre hommage 
pour Voltaire. 

Que les adeptes, juſque dans ſes momens 
de phreneſie, croyant encore voir un Philoſo- 
phe dans leur maitre, ſe rendent compte à eux- 
memes, s'ils le peuvent de leur admiration; 


mais qu'ils commencent par nous dire ce qui 


vr L'INMPIETF. | 393 


tw reſte encore de droits a Pecole de la raiſon. 


„ 

. Dans Voltaire ſe diſant pluloſophe, qu'eſt- 

; ce d'abord que cette étrange haine, qu'il a 

> eoncue contre le Dieu du Chriſtianiſme ? Qu'un 2 N ag 
t Neron ait pu faire le ſerment d'ecraſer les la haine 
. Chretiens & leur Dieu; on congoit aiſement nt egy 
6 que ce vœu peut entrer dans le cceur d'un phie. 


. monſtre, preciſement par ce que c'eſt le vœu 
d'un forcene. Qu'un Dioclétien meme ait pu 


a jurer au Chriſt la meme guerre; je concevrai 

encore, avec Videe qu'il avoit de ſes Dieux, 
qu'un tyran idolatre a cru devoir venger 
"Ie leur gloire, appaiſer leur courroux. Qu'un 


Julien aſſez fou pour reſſuſeiter le culte des 

| Idoles, jure encore d*ancantir le Dieu du Chri:- 

tianiſme; c'eſt un premier délire qui peut ex- 
pliquer le ſecond, Mais qu'un pretendu ſage, 2 
5 qui ne croit ni aux Dieux des Payens, ni au 

Dieu des Chrétiens, qui ne ſait à quel Dieu il 

| doit eroire, choiſiſſe Jeſus-Chriſt pour en faire 

l'objet de toute fa haine, de toute fa rage 

de tous ſes complots ! explique qui pourra ce 

phenoméne de la philoſophie moderne; Pavoue 

qu'il n'eſt pour moi que le vœu de N en 

d6lire. | 

Je ne pretendrai pas que ſes droits à becole 

4 la raiſon ſoĩent perdus pour tout homme, qui 

n'a pas le bonheur de crojre a la Religion 

Chretienne. En le plaignant d'avoir trop peu 

£onnu les preuves qui demontrent la verits.de 
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cette religion, & la plenitude de la Divinite . 
dans ſon anteur, je conſens qu'il ſoit encore pour 


lui, une place auprès d'un Epictete ou d'un 
Scneque, comme il en Etoit une, avant le Chriſ- 
tianiime, aupreès de Socrates ou de Platon. 


Mals a Pecole meme de cette philoſophie de la 


Veœu des 
Yrais Phi- 


loſophes. 


rai on, je vois ſos vrais diſeiples ſoupirer après 
ce que Voltaire a jure Vecrafer. Je vois le 
plus grand des diſciples de Socrates demander 
qu'il paroifſe enfin, Phomme juſte, qui pourra 
diſſiper les ten8bres & les doutes des ſages. Je 


Pentends 8'ecrier: „ qu'il vienne done celui 
qui pourra nous apprendre comment nous 


„ devons nous comporter envers les Dieux & 


„ envers les hommes. Qu'il vienne inceſſam- 


ment; je ſuis diſpoſé a faire tout ce qu'il me 


% preſerira, & jeſpere qu'il me rendra meil- 
« leur. Platon dans ſon ſecond d' Aleibiade. 


A ces vœux, je reconnois le philoſophe de la 


raiſon. Je erois le voir encore, quand je l'en- 


tends: prevoir, dans Pamertume ds fon cœur, 
que ſi ce juſte paraiſſoit ſur la terre, il ſeroit 
baffoué par les méchans, 
verges, traits comme le dernier des hommes. 


ſrappẽ, battu de 


{ Ibid. ) Mais il a paru, ce juſte que la phi- 


loſaphie des Payens meme appelloit ſi ardem- 
ment; veſt Voltaire, c'eſt d' Alembert qui le 
-baffoueyt, qui conſpirent contre lui, qui le 
deteſtent, qui ont jure de Pecraſer; & dans 
Voltaire & d' Alembert je pourrois encore 
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reconnoitre les hommes de la raiſon & de la 
philoſophie? Qu'ils ſe preſentent les adeptes 
de ces pretendus philoſophes, & qu'ils rẽpon- 
dend pour leur maitre. Nous nous contenterons 
de leur dire a eax & a Voltaire: fi le fils de 
Marie n'eſt point pour vous le fils de l' Eter- 
nel, reconnoiflez au moins en lui le juſte de 
Platon; & combine: enſuite, fi vous le pouvez, 
vos:con{;irations avec la voix de la raiſon. Si 
Voltaire refuſe de voir le Soleil qui s'ohſourcit, 
Ius morts qui reſſuſeitent, le voile du Temple 
qui ſe dechire, qu'il vienne au moins, & qu'il 
voie le plus taint, le plus juſte des hommes, le 
prodige de la douceur, de la bonté, de la bien- 


fallance, PApotre de toutes les vertus, la mer- 
veille de innocence opprimce, priant pour ſes 


borrr-aux; & s'il lui reſte encore une ombre 


de p iloſophie, qu'il nous diſe d'où viennent ſes 


complots contre le fils de Phomme. Eli bien, 
oui, Voltaire eſt philoſophe, je le veux; mais 


il ne Peſt pas meme comme - Judas; il ne dira 
pas mame que le ſang de cet homme eſt le 
ſang du Juſte. Il eſt philoſophe comme la Si- Yau de 
nagogue des Juifs, & comme toute leur vile * 
populace, puiſqu'il rie avec elle ſur le Chriſt: 


qu'il ſoit erucifie; qu'on eeraſe Pinſame. Oui, 
il eſt philoſophe comme toute cette nation 


proferite & diſperſee; puiſque au bout de dix 
ſept ſièeles, il s' acharne comme elle, contre le 


Saint des Saints; il pourſuit ſa mEmoire, il ajoũ · 
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te ſes ſilllemens aux ſifflemens des Juifs, ſes 
ſarcaſmes à leurs ſarcaſmes, ſes outrages a leurs 
outrages, ſa conjuration à leur conjuration, & 
ſa rage à leur rage. Et qu'on ne diſe pas que 
cette haine de Voltaire tombe ſur la religion 
du Chriſt, non pas fur le Chriſt meme. Car 
c'eſt ſur la perſonne du Chriſt que tombent ſes 
ſareaſmes & ſes blaſphèmes; c'eſt ſa memoire 
qu'il pourſuit- & qu'il veut rendre infime ; c'eſt 
de lui qu'il veut faire un objet de mepris, de 
derifioa & d'infamie. Quand il a Pimpudeur 
de s'appeller lui-meéme, & de ſigner ſes lettres 


Curie mogue, comme il ſignoit deraſez I infume, 


(Lett. an Marquis d' Argence, 2 Mars, 176g.) 
le qui ſe moque-t'il, de qui fe joue-t'il, Pin- 
denſe, ſi ce n'eſt de ce Chriſt, le Dieu au moins 
de toute vertu, de toute ſageſſe, de toute bonte, 
quand meme les Sophiſtes refuſeroient de 
voir en lui le Dieu de toute puiſſance? 1 
Et d'ailleurs, a quel titre la raiſon & la philo- 
4 ſeroient · elles de la religion du Chriſt, plus 
que de ſa perſonne, l'objet de leur conſpira- 


* tion? Avant, apres le Chriſt, eſt il venu au 


Philoſophe Vidce d'une vertu, dont cette reli- 
gion ne donne le precepte,; ou ne fourniſle le 
modèle? Eſt- il un crime, eſt- il un viee, que 
cetle religion ne condamne? Et le monde a-t-il 
encore vu un ſage nous donner des précep- 
tes plus ſaints avec des motifs plus puiſſans? 
Avant, apres le Chriſt, a- t- il exiſts quelque 
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ye 


veulent  qu'a es autels, a' fes myſteres; 
non a ſa morale. Il weſt pas vrai d'abord 
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part, des loix plus propres à faire le bonheur 
des familles & des Empires? En eſt-il on les 
hommes apprennent d'avantage a s'aimer? En 
elt il qui leur faſſent un devoir plus rigoureux 
de s'entre-aider par des bienfaits mutuels? 
Qu'il ſe prefente, le philoſophe, qui pretend 
ajouter a la perſection de cette religion; nous 
pourrons Pecouter & le juger. Mais s'il ne 
veut que la detruire, i ett deja juge comme 
Voltaire & ſes adeptes; il & ne doit &tre pour 
nous, que le 1 delire, ou Ferne 


du genre humain. 


Vons ne Pexeufez pas ce delire, N vous 
faites ſemblant de croire que Voltaire & ſes 
adeptes conſpirant contre cette religion n'en 


[ £ 


— 


qu'ils fe bornaſſent a dẽtruire ſes autels, & A 
blaſphemer ſa mẽmoire; nous Pavons deja vu, 

nous le verrons encore, qu'ils en vouloient - 
aux vertus, & a la morale meme de PEVan- 
gile, comme A nos autels & a nos myſtères; 
mais Voltaire n'eſit-il hai que nos myſteres, 
quels ſont done ces myſitres, qui meritent à la 
Religion Chretienne la haine & les complots 
du philofophe, de Thomme qui raiſenne? Par- 

mi tous ces my ſtères en eſt-il bien un ſeul 
qui favoriſe les crimes ou Jes fautes de Phom- 
me; qui le rende moins bon pour ſes ſembia- 
bles, moins attentif ſur lui meme, moins fidèle 
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à Pamitis, à la reconoiffance, à la patrie, & 
a tous ſes devoirs? De ces myſieres, en eſt-il 
| bien un ſeul au contraire, dont la religion ne 
faſſe pour le chretien un nouveau motif d'ad- 
miration pour ſon Dieu, d'interét pour fon 
propre bonheur, ou bien d'affection pour ſes 
e frères? Ce Fils de Dieu qui meurt pour ou- 
vrir le Ciel à Phomme, pour lui apprendre 
ce qu'il doit redouter, fi ſes crimes le lui 
ferment encore; ce pain des Anges qui n'eſt 
offert qu'à l' homme purifiè de toutes ſes ſouil- 
lures; ces paroles de benediction qui ne ſe 
prononcent que ſur Phomme repentant de ſes 
fautes, pret a mourir plitot que de commets- 
tre un nouveau crime; cet appareil d'un Dieu 
qui vient juger les hommes, & qui appelle a 
lui tous ceux qui ont aimé, nourri, vetu ou 
ſecouru leurs frères, & qui livre à des flam- 
mes Eternelles l'ambitieux, le traitre, le tyran, 
le mauvais riche, le mauvais ſerviteur, l' epo 
infidele, & tout homme qui n'a pas aime, ſe- 
couru ſon ſemblable; ſont- ce là des myſteres 
qui meritent la haine du philoſophe, & qui 
aux yeux de la raiſon, juſtifient des complots 
contre la Religion de Jeſus-Chriſt? | 
Si Voltaire d'ailleurs, ſi ſes adeptes refuſent 
de croire à ces myſteres; que leur importe que 
le reſte de Punivers y croie? En ſuis- je plus à 
eraindre pour eux, par ce que celui qui me 
- defend de nuire à mon 9888 eſt le Dieu meme 


en e ee ee, 
qui doit un jour etre mon juge, & celui de mon | 
frere? Le Dieu que je T6vere,'en: eſt - ii moins, 


terribſe pour le méchant & moins Dropice _ | 

_ juſte, parceque je erois, ſur fa parole, a Punit 
de ſon eſſence, & a la trinité des eee 
C'eſt donc encore un vrai delire de la haine 
que ce pretexte de Voltaire & de ſes adeptes. 


Ils deteſtent ce qui, dans fa fauflets meme,- ne 
pourroit pas etre pour Pineredule un objet rai- 
ſonnable de haine. . Mais - ce qui eſt dans æux 
le comble du délire, d'une 5 part ils ealtent 
ſans ceſſe la philoſophie tolerante des anciens; 
qui ſans croire aux-myſteres du Paganifme, ſe 
gardoient bien d'dter au peuple ſa religion? Gt 
Fautre, ils ne ceſſent de eonſpirer centre le 


Chriſtianiſme, ſous pretexte! que cette rehigiom 
a ſes myſtères? Que leur philoſophie ſoit: done 
d'accord avec elle - meme, ſi elle OY” etre Ar 


nous Pecole de la raiſbni! | 

Autre pretexte encord, && en meme Ne 
aue preuve du délire & de Pextravagancey 
qui preftident/a leurs complots. C' eſt la Reve- 


la Religion Chretienne fait parler; & quand la 


Revelation s' eſt fait entendre, il n' eſt plus de 
liberté pour homme dans ſes opinions reli- 


gieuſes. Le Philoſophe qui doit precher aux 


hommes la liberté, l'egalité, eſt done autoriſc 

Par toute la raiſon 4 slarmer contre cette Reli · 

gion an Chriſt & * myſtères. Voila leurs 
1 
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argumens: voiel notre reponſe. Qu on olive 
d' Alemberty à Diderot & à Voltaire todtésles 
portes des petites maiſons, chaque fois dul au 
nom de cette/liberts.& de cette 6galits; on les 
entend appeller leurs adeptes, pour écraſer le 
Chriſt & a Religion. Quo! vous eraignes 
e trop d ellebore pour des h les, qui | 2 
vous parlent ſans oeſſe de liherte, de tolerance 
religidniſhy & qui en mme tems jurent-d'6crafer- 
la Religion, les Antels & las temples, & le Dieu mi 


du Catholique, du Luatheérien, du Calviniſte, | fan 
duiRomam, de PAngltois, de l' Eſpagnol, de eg 
Allemand, du Ruſſe, du Suedois & de PEu- | 2 
quelque veſtige de la raiſon, lorſque tout à la BE 
fois ils oxaltent la liberte des cultes; & ſont tout * 
dceupes de complots; pour eraſer te calte des 1 
Nations le plus univerſel! Vous aurez entonlüu n 
Voltaire appeller des Belloroptions & des Her- N. 
eules, pour écraſer le Dieu des Chretione; Joy 
_ CAlembert' exprimer le vœu formel de voir "= 
une Nation entidre// ancantze, par be qu'elle POP 
perſiſte dans ſon attachement/a o Dieu, a ſor! * 
eulte; pendant un demi fiecle, voti auren vu Z | 


des memes 'homines;''&'leurs/adeptes s'6puifer be. 
en embuches, en artifices; pour ter à Puntvers 4 


2 | LIN 5 1 = cc { 
| ſa Relig ion; & 4 uand i parlent tour @ e 4 as, 
lits, | tolerance,” vous croirez encore entendre f 


des Philoſophes! Qu'on change done le nom ba 
des''choſes/ deformais, && que Plilgſophis ne - "al 


2772t444/,} win Picerfert: 40¹ 


| age 0 avenir que folie, ae 


abſurditẽ; que le mot de raiſon; ne ſigniſie plus 


que demente & delire ; & alors je oroirai @ la 


raiſon, à la philoſophie de Voltaire, & de dA. 
ker aN pour detruire 1 la Sr de 

1 Wen bien ne pas avoir 4 revenir ici 
fur Frederic. Je penſe qu'il fut Roĩ; mais il 


auſſi tout ce que cette ene - e v Wg 


fait du Sophiſie Roi ; & qu'on diſe ft elle lul 
| laidvit plus de ſageſſe qu) au dernier des adeptes. 


Frederic &crivoit ; pourquoi cefivoit-il ? Je 
n ven ſais rien. Pour tromper le public, ou bien Y 
pour ſe tromper lui- meme? Le decide qui 
pourra; je eroirois qu'il voulut Pun & Pautre, 
& il y reuſlit. Frederic &crivoit auſſi quelque- 
fois publiquement, en faveur de la tolerance; 


on le crut tolerant. Pai ſous les yeux un 


Journal Anglois, le Monthly Review, Octobre 


1794s pag. 154, & la je vois ce Frederic donné 


pour un modele de tolerance; 1a- on cite ce 
trait de ces ouvrages: . jamais je ne general 
les opinions en matiere de Religion; je re- 
doute par deſſus tout les guerres teligieuſes: 

“j'ai Et6 aſſez heureux, pour qu' aucune des 
s ſectes qui font dans mes stats n*aient jamais 


_ © trouble l'ordre civil. Il faut laiſſer au peuple 
. len objets de ſa foi, les formes de fon eulte, 


6 & m@me ſes prejuges; ; eſt four. ceite raiſon 
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gur j dai tler les pretres & les moines, en en Wipit 7 
de M ultaire eg de Alembert, qui ont fair bien 


$4 des. plaintes fir cet objet. J'ai le plus grand 


$6 Feſpedt | pour nas | Philoſophes modernes; mbit 
duns le vrai, je ſuis force di recunnoitrr qwunt | 
* talfrance gentrale weſt pas la vertu dominante 
„ de ves - Meſfiurs.” La deſſus Meſſieurs- les 


Journaliſtes 'Anglois font d'excellentes re- 
flexions, en oppoſant cette doctrine & la 
ſageſſe de Frederic a l'atrooe intolerance, à la 
fetoeits des Sophiſtes de la Revolution Fran- 
goiſe, Mais nous, qui avons eu a Citer tant 


d'exhortations de. Frederie a 6craſer Pinfame, 
A coraſer la Religion Chretienne ; ; nous encore, 


qui nous ſommes trouves obliges'de mettre ſous 


les yeux de nos lecteurs, ce projet trace par 


Frederic, recommande par Frederic, comme le 
ſeul moyen dancantir, & cette Religion, & les 
Pretres, & les Moines, & les Ev&ques; ee projet 
ſartout de commencer par detruire les Religi- 
eux, les Moines pour dẽtruire plus aiſement tout 


le reſte; (F. ci defſus Clapitre . Nous, qui 
avons yu Frederie decider que jamais la Re- 


volution Anti- chretienne, apres laquelle it 
ſoupiroit, ne &acheveroit que par une force 
m tjeure ; que o etoit ulterieurement par Ia Sen · 
tense du Guupernement que la Religion devoit 
etre dcra/ie; nous enfin qui l'a vons vu ſe plain - 
dre de ne pouvoir pas &tre ſpectateur de ct 


moment A defire; (Lett: du 24 Mars 1767, 1 3 


F 
a 
5 
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Aofit 177 _ i 206, dis-je, qui avons vu toutes 
des preaves de ſon ntblerancè applaudies par 
Voltaire comme les ide es un grund un pituiue, 


que devonb-nous penſer de cette _ pretendue 


ſageſſe & tolerance du Roi Sophiſte; Ce que le 
Journaliſte Anglois dit des Sophiſtes Carma- 
gnolcs le dirons nous auſſi du Roi Sophiſte? 


Lorſqu on unit des homies de crite ſſeve, uon 


dinner leurs actions gu leur prutique pour la per- 


fection meme:de la theorie, un ne fait quel ſentimeut 


dait domi nen Au degolitou de indignation. Non, 


reverons le Roi meme Sophiſte. Que toute no- 


tre indignation, que tout notre mepris ſe tourne 
contre cette Philoſophie inſenſée qui traite les 
adeptes couronnes ſur leur Tròne, eommeè leurs 


maitres meme dans leurs Clubs ou dans leurs 


ſanhedrins; ou leurs Academics, | ſans laiſſer nulle 
part les veſtiges de homme qui raiſonne. 


* 


Si quelque . choſe encore peut ajouter a la 


folie des maitres, d'eſt Pimbeoile orgueil des 


adeptes, au moment od ils eroient enfin le grand 


objet de leurs complots rempli. Tous les Aus: 


tels du Chriſt font renverſes en France; en 


exaltant le triomphe de Voltaire, c'eſt alors 


que Con ſorcet nous erie: © ici il eſt enfin 


+ permis de proclamer hautement le droit fi 
long tems meconnu de ſoumettre toutes les 


opinions à zotre propre: ras/on, deſt à dire, 


d employer pour ſaiſir la verits, le ſent inflras. 
nent qui nous ait 6t6 donné pour la recon- 


* . 
\ 
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© :noſtre. Chaque homme apprend avec une 
&«. forte d' orgueil, que la nature ne Pavoit pas 
abſolument deſtiné à croire. ſur la parofe 
“ d'autrui; & la ſuperſtition, de Vantiquite, 
++ Pabbaiſſement de la raiſon dans le delire 
dune foi ſurnaturelle, diſparurent de la 
©, focietsE, comme de la Philoſophie“ . { Z/quife 
ſar les progrts de Peſprit &c. &poque 9.) 
_ . Conlorcet 6crivant ces paroles, eroyoit cer · 
tainement deœcrire le triomphe de la raiſon. ſut 
la rèvelation, ſur toute la Religion Chretienne. 
Les adeptes applaudirent, & erurent comme lui 
au pretendu triomphe de la vraie philoſophie. 
Elle n'avoit pas moins à gemir ſur leurs victoi· 
res, que la Religion mme. Eſt- oe bien en effet 
pour rendre a homme le droit de ſoumettre 
toutes. ſes opinions à ſa raiſon, que les Sophiſtes 
pourſuivirent pendant ſi long tems leur conſpi- 
ration contre la Religion du Chriſt? Qu'entend- 
il done ici, le vain Sophiſte, par ſoumettre ſes 
opinions a ſa raiſon? S'il veut dire le droit de 
ne rien croire que ce que ma raiſon ſatisfaite 
m'invite elle-m2me à croire, il peut ſe diſpenſer 
de ſes complots. La Religion du Chriſt ne dit 
jamais a Phomme de croire ce que fa raiſon 
 Eclair6e lui dit encore de ne pas croire. C'eſt 
pour cette raiſon que le Chriſtianiſme ſe pre- 
ſente avec tout Vappareil de ſes preuves & de 
ſes demonſtrations. C'eſt pour la raiſon ſeule 
que le Chriſt & ſes Ap5tres operent leurs pro- 
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diges; c'eſt aſin qu'elle voie, qu'elle juge tout | 
cequilJui-convient de croire'; &elt pour qu'elle 
diſtingue tout ce qui eſt prouve;' de ce qui ne 
Feſt pas, que la Religion conſerve ſes ann ales, 
que ſes docteurs vous proſſent, vous -invitent'a | 
studier ſes monumens. C' eſt pour que votre 
foi ſoĩt celle de la raiſon, & non pas celle de la 
pareſſe ou de l'ignorance, que leurs productions 
& leurs lecons vous mettent cliaque jour ſous 
les yeux; les grandes preuves de cette Religion. 
* En un mot, le precepte ſörmel de ſes Apsötres 


_ eſt, que votre foi, votre ſaumiſſion ſoit raiſpunable;' 
* qu'elle ſort” appuyce de toutes les recherches 
1 que la raifon exige pour fa conviction, rationa- 
et I bile obſepuium veſtrum; Se vous eroyez avoir 
Pe beſoin de vos complots, pour que la raiſon 
F conſerve tous ſos droits, quand elle eroit a la 
. Religion! Etudiez la vous - mòme, eette Reli - 
A gion; & vous apprendrez que ſon Dieu n'eſt. 
W pas un autre Dieu que celui de la raiſon; qu'il 
A reſt, pas un ſeul dogme, un ſeul -precepte' de 
4 cette raiſon, que la Religion ne commence par 
8 eonfirmer; & que ſi elle ajotite à ſes connoiſ- 
. ſances, elle ſaĩt mieux que vous le droit du 
age, le droit de ne rien croire fur des preſtiges 
8 ou des ſophiſmes; mais auſſi le devoir de eroire 
E fur les preuves multiplices de la puiſfance, de la 
a faintets; de la ſage Te, de la ſublimite du Dieu 
2 qui vous parle, & de Pauthenticite de fa. parole. 


LY 
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1 Par oe drolt de ſoumettre toutes {es opinions: 
à ſa propre raiſon, ſi le Soghilte entenil le dit 
de ne rien eroire que ce quo fla raiſon evngam, 


& ce qui a ceſſe d' etre myſtaienx poum elle: 


objet de la conſpiration eſt encore ꝓhis voiſin 
du delire. Avec ee nouveau droit. l'humme 
comment?! dono par nei braire ni an jour qui 
Peclaire,. ni ala! nujt qui le plongo (dans les 
tondbres, juſqu'a ce que la lumidre elle - mme, 
& fon action ſur homme & ſon eſptit / coſſent 
cbetre un myſtere. Il ne orbira dane: Das 4. 


l'arbre qui „egete, à la flenr qui\s'prnouit &- 


ſe chlure; à Petre qui ſe me it ſe re groduit. fe: 


perpẽtue de generations! en g6neratioas ;:il ne 


crait dane à rien dans la nature; il. neerolt pas 
| a ſa propre exiſtence, tant que cette nature, 
& {a propre exiſtence, & fon; corps, ſon amo 


ne ſont pour lui qu'un abyme de myſtères; 


Pour, avoir le plaiſir 8e la gloire de fe fire 


inortdule, il: ogmmenee par e ſuire imo esille. 


Depuis quand la meſure de notr: > iatelligen- 


ce eſt- olie devenue celle des cho es, de leur 


nature, de leur paſſiailits- on de leur réalité? 
La raifon du vrai fage ma tient un lang ige 


bien different. Elle me dit que l'exidende des 


objets une fais proiiute; quelque myſtérieux 
qu'ils ſoient. je dois les eròire, ſous peins de 


devenir ablurde; car alors je croirois qu'ils 
exiſtent, e kenne xültance oft i6montree; 


b 1IMp kinks 40% 


8 je ne eroirois pas à leur exiſtence. ee 


je ne puis concevoir leur nature. 
Mais quel droit bien étrange encore, gives 


celui dont triomphe Condoroet! Le droit d' etre 
reduit pour ſazfer la verite au ſeul infirument qui 
nous ait &t4 donne pour lu reconnoitre! Si la na- 


ture m'a laiſſe dans les tenèbres, ou dans l'in- 


certitude ſur les objets les plus intéreſans pour 
moi, ſur mon ſort à venir, ſur ce que je dois 


faire pour éviter un deſtin que je redoute, 


pour ohtenir un ſort que je deſire; celui - la 


bleſſera done mes droits, qui viendra diſſiper 
mes ténèbres & mon incertitude? Que ne 


diſoit-il done, Pimbeeille ogy: que le droit 


de baveugle eſt auſſi de sen tenir au ſeul inſ- 
trument que la nature lui a donne, & de retre 


Jamais-conduit par celui qui a des yeux? Que 


ne eoncluoit-il, que Paveugle avoit auſſi ap- 
pris abac une forte d ur gueil, que la nature ne le 
deſlinoit pas à croire à la lumière, ſur la paro- 
le d'autruiꝰ Qu il eſt done philoſophique enco - 


re, cet orgueil du Sophiſte! Il a cru ſe raiſon 


abaiſſie par une foi ſurnaturelle! Il a eru que te 
Chriſtianiſme ravaloit fa raifon, en Velevant au 
deſſus de ce monde; il a eru que le Dieu du 


_ chretien abaiſſoiĩt & avilifſoit l'homme, en lui 


parlant de ſes deſtinees éternelles, & en lui 
laiſſant la memoire de ſes merveilles, pour 
preuves de fa parole! Cette pretention a 6t6 le 


grand motif do ſes complots contre le Chriſia- 


H hh 
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niſme; & il_ofoit parler au nom de la raiſon 4 
Et on a pu le croire philoſophe! Et il le trou- 
ve encore des hommes dupes de ce delire! 


Revenons à ſes maitres, à Voltaire, a d' Alem- 


bert, A Diderot ; il faut encore montrer dans 

leurs adeptes, les triſtes dupes de ignorance 
la plus abſolue, decorcedu titre de Philaſophie. 
lei je rai beſoin que de m'en tenir aux aveux 


les plus formels, & aux confidences les plus 
intimes de ces pretendus philoſophes. 


Eſt-il un Dieu? N'en eſt- il point? Aicje 


une ame à ſauver? N'en ai-je point? Cette 


vie doit-elle etre toute conſacrce a Vinteret 
Dupes de Préſent? Dois-je penſer à un fort a venir? Et 


RT ce Dieu, & cette ame, & ce deſtin, ſont-ils ce 


ce. 


que je m'entends dire? Ou bien faut- il que 
Jen croie todte autre choſe? Voila afſurement 
les queſtions. 6lementaires de la vraie ſcience, 
de la philoſophie la plus. intereſſante pour le 
genre humain, & par elle-méme, & par ſes 


conſEquences. Et que repondent a toutes ces 
grandes queſiions tous nos pretendus ſages, a 


Pinſtant meme on ils agitent leur conſpiration 


* contre le Chriſt? Que ſe repondent-ils entre 


eux, ces hommes qui ſe donnent pour les 


 maitres de la ſageſte, de la raiſon, de la lumiè- 


re? Nous avons lu leurs lettres; nous avons 


mis ſous les yeux du Lecteur, leurs propres 


expreſſions. ( Hoyex ſupra) Qu' y a-t-il vu? 


Des hommes qui régentent PUnivers, le faire 


br L'IurifrE. 408 
entre eux Paveu formel & repete, qu'ils n'ont 
pas pu venir à bout de ſe former une ſeule opi- 


nion ſixe ſur aucun de ces objets. Voltaire 


conſults par des Princes, conſults par des 
Bourgeois, conſulte lui-mems d' Alembert 


Pour ſavoir s'il doit croife à fon ame, a ſon 


Dieu. L'un & Pautre finifſent toujours par 
avouer qu'ils font reduits a mettre par-tout le 
non liquet, je n'en ſais rien. Mais que ſavent- 
ils done en philoſopliie, ces niaitres {i &tranges, 
s'ils ne peuvent pas meme reſoudre entre eux 
les queſiions élémentaires de la philofophic ? 
De quel droit fe donnent-ils pour les maitres 
de Punivers, pour Jes oracles de la raiſon, fi 


leur raifon n'eſt pas encore arrive aux portes 


de la ſcienee dont dependent les mœurs, les 
prin:ipes, les baſes de Ja ſociete, les devoirs de 
homme, du pere de famille, du eitoyen, du 
prince, du ſujet, & la conduite & le bonheur 
de tous? Quelle eſt done leur ſcience ſur l'hom- 
me, s'ils ne ſavent pas meme ce que c'eſt que 
Phomme ? Et quelles ſeront leur lecons ſur ſes 
devoirs, ſur ſes grands interets, s'ils ne ſavent 
pas meme ſa deſtinee ? qu'eſt-ce enfin que leur 
philoſophie, fi elle fe rẽduit a m'apprendre que 
je ne peux ſavoir ce qu'il m'importe le plus 
que je ſache, & que tous ceux-la ſachent, avec 
leſquels j'aurai a vivre? | £3 

Pour me cacher la honte de ſon ignorance 
abſolue ſur ces premiers objets des recherches 
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du ſage, nous avons vu d' Alembert nous re- 
pondre que peu importe a Phomme, de ne pou- 
voir reſoudre toutes ces queſtions fur ſon ame, 
& ſon Dieu, & ſar fa propre deſtince. { Lett. a 


Folt. 25 Juillet, & 4 Ahl, 17750.) Voltaire 


en me diſant que l'on ne ſavoit rien de ces 
premiers principes, eſt coavenu que fon incerti- 


tude n'&toit pas une choſe bien agreable, mais 


il s'eſt retranche dans cette incertitude meme, 
en ajoutant que Paſſurance eſt un *tat ridicule, 
ou celui d'un Charlatan. (Lett. d Frederic, 
Guill. P. Roi de Prufſe 28 Novembre, 1770.) 
Voila done a quoi ſe reEduifoit toute la ſcience 
de ces pretendus maitres de la raiſon & de la 
pliifoſophie! Pun avoue fon ignorance, & {'ex- 
caſe par Pabſurdite meme; l'autre pretend que 
ce qu'il ne ſait pas, le Charlatan ſeul pretendra 
te ſavoir; qu'il eſt abſurde & riſible dans moi, 
de ne pas me contenter de cette incertitude qui 
le tourmente lui- meme 
Parceque d' Alembert ne fait pas s'il eſt un 
Dieu ou non, Sil a lui-merhe une ame ou # il 
n'en a point, il faudra oroire que peu importe 
2 l'homme de ſavoir ſi tous ſes interets fe 
bornent a quelques jours de cette vie mortelle, 
ou bien, sil doit pourvoir à un fort a venir, 
qui durera autant que Peternits meme! Et 
parceque Voltaire tourments de ſon ignoran- 
ce, ne fait quel parti prendre, il faudra que je 
mepriſe, & que j'evite meme celui qui preten · 
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dra me delivrer de ee tourment, de cette in- 


quistude habituelle! il faudra que j*ccraſe & 
le Chriſt & l' Apõtre qui viendront diſſiper cette 
in quistude, & me delivrer de mes doutes ſur mes 
grands intérèts! Ce weſt pas la ſimplement 


Pignorince de ces pretendus maitres; c'eſt tout 


rea & toute la folie de Pignorance, qui 
vent me retenir dans les tenebres, me elle 
jaloafe la lumiere. Xx 

On ne veut pas le voir; rien weft pourtans 


plus vrai: hair & deteſter, jalouſer, détruire & Dupes de la 
corruption 
priſe pour 
la vertu. 


Ecraſer, voila toute la ſcience de ces prẽtendus 
ſages. Haiſſez l'Evangile, calomniez ſon au- 
teur, renverſez ſes Autels; vous en ſavez aflez 


pour etre Philoſophe. Soyez Deéiſte, Athee, 


Sceptique, Spinofiſte, ſoyez tout ce que vous 
voudrez; niez ou affirmez, ayez un corps de 


doctrine & un Culte quelconque a oppoſer à 
la doctrine, a la Religion du Chriſt, ou bien 


n'en ayez point, ce n'eſt pas la ce que la 
ſette vous demande, ce n'eſt pas Ja ce dont 


Voltaire pretendoit lui mEme. avoir beſoin. 


pour ſe glorifier du nom de philoſophe. Quand 


on lui demandoit ce qu'il ſubſtituoit à la Reli- 
gion du Chriſt, il appelloit les Prètres de cette 
Religion autant de médecins; puis il eroioit 


avoir droit de rEpondre: que veulent- ils de 
moi? Je leur ai ôté les médecins, quel fervice 


demandent- ils encore? V. ſa vie par Condorcet 


Ait, de Kell.) Nous repondons- envain: vous 
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leur avez ôté leurs médecins; mais vous les 
laiſſea avec toutes leurs paſſions; vous leur 
donnez la peſte; quel remede leur laiſſez · vous 
pour la guerir? Nous objectons envain; ni 
Voltaire, ni ſon panegyriſte Condoreet ne ſe 
mettent en peine de nous rẽpondre. Faites 
comme eux; appellez toutes les verites reli- 
gieuſes, erreurs, menſonges, prejuges populai - 
res, ſuperſtition, fanatiſme,; & vantez- vous 
enſuite d'avoir detruit; fouciez vous fort peu 
de ſubſtituer la ſcience a Pignorance, la yerite 
au menſonge ; contentez-vous d'avoir boul= 
verſe; vous n'en ferez pas moins decore du 
beau nom de Philoſophe. | 
A ee prix, je ne ſuis pas ſurpris de thrower 
tant de ces philoſophes de tous les  rangs, 
de tous les ages, de tous les ſexes; mais 
à ce prix auſſi, qu'il eſt ſtupide, & qu'il eſt 
dupe, Torgueil qui fe trouve fi flatte de ce 
nom! Que Voltaire & que tous ſes adeptes 
ceſent-de 8'en glorifier. La ſcience reduite d 
detoſter & a detruire, ou meme à ſe jouer, a 
rire des objets religieux, a les blaſphomer, 
$acquiert facilement. Je ne ſais pas pourquoi 
Voltaire ſembla d' abord fe contenter d'en don - 
ner les preEceptes aux Rois, aux nobles, & aux 
riches; pourquoi il crut d'abord de voir en ex- 
elure les gredins & la canaille. Sur un ſimple 
blaſphéme auquel il voit les convives ſourire, 
ee valet fe trouvera bientot auſſi phileſophe 


* 
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que ſon maĩtre. Il ſaura, comme lui, ſe macs 
quer de ſon Paſteur & des Pontifes, des Autels 
& de PEvangile. Ce brigand Marſeillois bien= 
tot ſe vantera auſſi, comme Condorcet, de ſes. 
couer le pre6juge vulgaire, en briſant les Autels, 
en maſſacrant les pretres ; & il appellera auſſi, 
eomme Voltaire, la Revolution, le triomphe 


de la raiſen, des lumières & de la philoſophie. 


Haranguez la plus vile populace; dites lui que 
ſez pretres la. trompent, que PEnfer reſt 
qu'une invention de leur part; dites lui qu'il 
eſt tems de ſecouer le joug de la ſuperſiition, 
du ſanatiſme, de recouvrer la liberté de ſa, rai - 
ſon; en deux ou trois minutes, ces ruſtres 
payſans ſeront tout auſſi philoſophes que vos. 
premiers adeptes. Le langage variera; mais 
la ſcience ſera la meme. Ils hairont ce que vous 
haiffez, ils briſeront oe que vous Ecraſez. Plus 
ils ſont ignorans & barbares, plus ils adopte- 
ront facilement votre haine, ou toute votre 
ſcience. | | 
S'il vaus faut des adeptes d'une autre eſpdce, 
il eſt facile encore d' ajouter au nombre de vos 
ſages. Sans ajouter a la ſcience, la fille de 
Necker n'a qu'à voir d' Alembert prendre pour 
un bon mot quelque ſaillie impertinente contre 


PEvangile; la voila philoſophe comme lui, & 


ſecauant auſſi le pre6juge religieux comme 


 $ezur Guiltemette. On ne concevoit pas do 
venoient à nes ſages modernes tant d'adeptes 
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ſemelles, tant de jeunes faquins philoſophes 


auſſi, avant meme d'avoir eu le tems de rien 


hre, fi ce n'elt deux ou trois brochures bien 

impies. Ce ſiècle de lumicres ee 
Sexplique deformais. - 

Mais quoi! Toutes nos jeunes & nos vieilles 

Lais ſont auſſi philoſophes! Tout Epoux, toute 

femme ſe jouant de la fidelitè conjugale ; tout 

enſant que fatignent deja le reſpect filial, la 


ſoumiſſion aux loix d'un père; tout courtiſan 


fans meeurs, & tous ces hommes briſant effron- 


tEment le frein des paſſions; tout cela eſt auſſi 


philoſophe! Tout cela ſe glorifie auſſide ce beau 
nom; & Voltaire n'en rejette pas un ſeul de 


fon ccole, pourvu qu'a tous leurs vices, à tous 


leurs crimes, ils aient ajouté la gloire de ſé- 
couer auſſi le płéjugé religieux, de rire des 
Myſteres, d'inſulter au Sacerdoce, & d'ccraſer 
le Dieu de PEvangile! Certes, ce ne ſont plus 
ici Jes ſunples dupes de l'ignoranee prife pour 
la ſcience, des tenebres priſes pour la lumiere, & 
du delire de la haine pris pour la ſageſſe de la 
raiſon; ce ſont les dupes de la corruption priſe 
pour Pecole de la vertu. J*excuſe la folie, la 
manie, la fievre & les acces de cette haine ex- 


travagante de Voltaire tramant ſes conjura- 


tions contre le Chriſt. Je ne vois qu'un fren6- 
tique plus à plaindre peut · &tre qua blamer 
dans Voltaire defiant les Cieux meme, Ecrivant 
à d' Alembert: encore viugt aus, & Dieu aura 


- 
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"beau jeu, ou repétant & aſſenant les blaſphemes 


de fa tage, & &trivant a Damilaville: rd, 
gerdſex, eraſes dine Pinfane. Oui, ' excuſe 


Voltaire dompte par cette fievre de la ragt; 
j 'escuſerai julques A ſes adeptes, & cette mul- 


tit ude de Nobles, de Bourgeois, de Miniftres 
qui n'ayant pas idée de la pfiloſophie, fe 
eroient philoſophes, par ce qu'une troupe de 
eonjures impies leur diſent qu'ils le ſont; je 
veux bien meme ne pas leur deman der depuis 
quan le titre ſeul de philoſoplie fuffit a Fre- 


deric, a Voltaire, pour eroire voir en eux les 
maitres d'une ſcience qu'ils firent profeſſion de 
mepriſer & d'ignorer. Je ne leur dirai pas que 
ſi Frederic a pu etre leur maitre au champ de 


Mars, & former des guerriers; que fi Voltaire 
a pu juger Cotneflle, & donner des lecons aux 
Pottes, l'un & l'autre n'en ſont pas pour cela 
des oracles en fait de Religion; ; que cette 
ſcience n'eſt pas plus que les autres, une ſeien- 
ce ont l'on excelle fans en avoir fait une ẽtude 


ſpeciale; qu It eft abfurde en flit de Relig 7M, 
comme en toute autre ſcience, de prendre pour 
ſes guides & ſes maitres des hommes qui blaf phe- 
ment ce qu'ils n'ont jamais ſu, ce quill nont 
pas mème voulu favoir; des hon.» os des lors 
mme, pareils plus Pune fois a Penfant qui 


balbutie de petits ſophiſmes, croyant faire des 

diff uftés infolubles, & qui briſe la montre, 

par ce qu'il ne peut pas en decouvrir le . | 
"RSA 
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Oui, je veux laiſſer la toutes ces reflexions du 
ſens commun, qui auroit du ſuffire aux adeptes 
pour leur rendre I'ccole de leurs ſages an 
moins ſuſpecte, fi non abſurde & riſible, dans 
ces combats de Frederic contre la Sorbonne, de 
Voltaire contre St. Thomas, de d' Alembert 
contre St. Auguſtin, de la feur Guillemette 
contre St. Paul. 4 

Je veux eroire que tous ces grands maitres, 


parlant theologie, & religion ou dogme, ont pu 


leur de de vrajs docteurs; mais quand 
ces memes hommes, quand toute cette Ecole 


leur parlant auſſi des vertus & de morale, prẽten- 


doit leur donner des regles de conduite ap- 
puy ces ſax la loi naturelle, comment ont-ils 
bien pu s'imaginer n'entendre encore que les 
legons de la philoſophie? Iei P'illuſion perdoit 
juſques a Pombre du prétexte. Ils n'avoient 


qua jetter un eoup- dil fur leur Ecole meme, 


& & ſe demander ſi parmi les adeptes, il en 
Etoit un ſeul qui pariit n'avoir renoncé A la 
religion, que pour deyenir, ſous la conduite de 
Voltaire ou d'Alembert, meilleur fils, meilleur 
père, meilleur Epoux, plus honnete homme, 
enfin plus vertueux. Ici il ſuffiſoit de reffechir 
comment il ſe faiſoit que cette pretendue phi- 
loſophie de la vertu devint habituellement le 
. rEfuge, le dernier aſyle & la dernière excuſe de 
tout homme connu pour ſe jouer effrantement 
de tout ce qu'on appelle deyoir, moralits; 
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comment il ſe faifoit, tothe: nous reprochions 


à ces adeptes la perverſitè de leurs mœurs, 
que leur grande reponſe fit habituellement dans 


ce ſourire qui nous difoit: ces reproches ſont 


bons pour Phomme qui n'a pas encore ſecoue 
les prejuges de votre Evangile; nous ſommes 
philoſophes, nous; & nous ſavons à quot nous 
en tenir. 

On ne peut pas ſe le cacher, les faits ſont trop 
publics. L'epouſe qui rioit de la fidelite eonju- 


' gale, Padoleſcent qui ne connoiſſoit plus de 


frein a ſes paſſions, | „homme qui ſaiſiſſoit Egale- 
ment & fans diſtinction, tous les moyens licites 


&& illicites, pour arriver a ſon objet; juſqu'aux 
rouès de cour, juſqu'aux femmes le plus hau- 


tement decriees, tout cela vous difoit : nous 
ſommes philoſophes. C'etoit-l1a leur excuſe. 
Pas un ſeal n'efit ôſe juſtifier la moindre faute, 


en nous diſant: je ſuis chretien ; je erois encore 


a'PEvangile. Et que les maitres n'accuſent 
pas 1ci Perreur ou Pignorance des diſciples. L'a- 
depte ſavoit bien que le nom de vertu reſtoit 
encore A ſon 6cole ; mais il ſavoit auſſi a quoi 
ſes maitres reduifoient la vertu. Plus il etoit 
inſtruit dans leur ſcience, plus il devoit s'appro- 
prier leurs principes, en bravant les reproches 


de Phonime vertueux, les remords de ſa propre 


conſcienee. I ſavoit que ſes maitres' ne ju- 
geojent pas A propos de porter l'impudeur 
juſqu'a blaſphemer ouvertement la Morale 
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Evangelique ; mais il les avoit vu effacer de leur 
code tout ce que I'Evangile appelle des vertus, 
toutes celles que la religion fait deſcendre des cieux. 
Il ayoit entendu à leur Ecole, la lifke des vertus 
qu'elle appelle /teriles, imaginaiues, vertus de 

prejuge; & de la liſte des veritavles vertus, il 

effagait, comme les maitres, la pudeur, la con- 
tinence, la fidelite conjugale, Pamour #lzal, a 

t2ndreſſe paternelle, la reconnvifſance , le mepris 


des injures , le deſintergſſement & juſqu'aà la pro- 


bit“. (V. les textes memes des philoſophes dans 
les helviennes tom. 5.) A la place de toutes ces 


vertus, il avoit entendu mettre Fam? ition, 
Forgueil,, Phonneur de la gloire, & celui des 
plaifſirs, & toutes les paſſions. Dans la morale 


de ſes maitres, il ſayoit que la vertu n'eſt pas 
autre choſe que ce gui E utile; & le vice autre 
choſe que ce qui eſt nuiſible dais ee monde; que 
livertun'eRplus gu un ſongs fil homme vertueux 
eſt malheuroux (F. Helvetins de Peſprig.&s: de 
Phonme — efſai ſur les prejug#s , ſy/teme de la na- 
ture, orale uniu. He.) On ne celloit de leur re- 
peter que Finteret perſonnel Etoit le ſeul prin- 
cipe de toutes les vertus philoſophipnes. II 
ſavoit. que, ſes maitres. parloient beaugoup, de 
bienfaiſauce; mais il ſa voit auſii que cette bien- 
faifance, ne. conſervoit chez eux le nom de 
vertu, que pour en faire un titre pour ſe diſ- 
penſer de toutes les autres. Ani fais- nous du 
Wen, nous te tenons. quitie de tout le reſte: & toit 
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s ſeqon nn de Voltaire” fragmens ſur di- 
rs ſujets, art. vertu mais ce 'n'6toit pas la 


dernière. II ialloit amener les adeptes à ne ſa- 


voir pas meme s'il pouvoit exiſter des vertus; 
il y a voi: un bien moral qui differe du mal; S 
c'6toit encore la une de ces queſtions a laquelle 
Voltaire s'etoit, charge de repondre-qu'on wen 
ſait rien, non Hquet ( dict. philgſ. art: tout eff 
bien. i-falloit faire plus encore, & decider 
que tout ce que l'on aphelloit perfections, imper- 
fectious, juſtice, mechancete, bonté, fauſſete, ſageſſe, 
folt: ne different que par les, ſenſations de plaiſir | 


ou de douleur (Lett. de Traſyb.); que plus le 


piloſophe examine les choſes, & moins il ofe dire 
gi d:pend? d'avantage de Phomme d'etre' pufils 
la lima, core, voluptueux, vicieux, en un mot, 
qu'il ne depend deua d' tre louches, bofſus, boi- 
te x. (Engyclop. Art. Vice, édition de Ge- 
neve.) C'ctoient-là les legons des Sophiſtes 
c@1,ures; & en les recevant, vous pouviez vous 


er ire encore ale Gale de la vertu, de la Phi- 


loſophie? _ 
L'adepie philoſophe edteil, &t6 plus ſar qu il 
exiſte des vertus & des vices; que devenoit 


pour lui cette diſtinction, quand ſes maitres lui 
apprenoient qu'il toit: ne pour le bonheur, & 
que tout ſon, bonhet 6toit, dans le plaiſir, ou 


Pexemption de la douleur;. (Encyclop. Art. bon» 
heur, & preface.) quand, laiſſant de cots: toute 
llicituce, pour ſon ame, ils lui diſoient que la 
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deviſe-du ſage doit etre de veiller fur ſon corps; ; 
(d' Alemb. celaireif. fur les elemens du phiſoſ. 
Ne. 5g.) on quand ils lui erioient que c'eſt par le 
fafſir que Dieu Pappelle d la vertu! (Volt. 


diſoours lur le bonheur.) C'etoient-là cepen- 


dant les lecons de d' Alembert, de e ee de 
Voltaire, les chefs des conjures. | 
Quels motifs de vertu ces mèmes howdy 40 
Ia philpſophie laiſſoient - ils encore leur adepte, 
quand ils lui apprenoient qu'un Dieu ne em- 
baraſſi ni de ſes virtus, ni de ſes vices; que la 
erainte de ce Dieu n'eſt qu un vrnie folie; 


quand, pour denaturer juſques a ſes remords, 


Is lui diſoient que tout homme fans crainte eft 
au diſſus des loix; que toute action malhonntte, 
niais utile. je commet” ſans remords; que be temords 


enfin ne dvit dire que la crainte des honimes & de 


tears Iois ; quand pouſſant leur -doetrine au dela 
de tout abſurdits, d'un cote ils exaltolent ſans 
eeſſe la liberte des opinions, pour laiſſor Phom- 
me libre de choiſir toujours la plus fauſſe; 
quand d'un autre cots, ils ne laiſſoient pas une 


ſeule de ſes actions au pouvolr de ſa liberté, 


pour lui ôter juſqu'au remords des plus cou- 
pables? les tertes de Volt. i Alemb. Did. | 
dans les Helvien tom. 3. 3 ä 

Cꝰstoit- la la doctrine de tous ces coun; 
A n'eſt plus tems de le nier; elle eſt conſignee 
dans preſque toutes les productions de la ſecte, 


dans celles- la- ſurtout W vantoit, qu'ells 


rec 


oru reconnoitre dans cette hyppoeriſie, dans 
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recommandoit comme ſes principaux chef- 
d' œuvres. Qu'auroient done fait tous ces grands 


Philoſophes, comment s'y ſeroient - ils done pris, 


il n'avoit fallu faire de toute leur 2 


qu'un code de corruption & de ſcelcrateſſe? 


que failloit- il done à l' univers, pour —— | 
que ce pretendy ſièele de philoſophie & de 


vertu, toit preciſement le ſièele de tous les 


vices, & de tous les forfaits 6riges. en prineipe3 


& en prcceptes meme, pour le en r 
ils ſont utiles? 


La ſeule choſe qui puiſſe au moins Fees 
D ipes de 


le crime de cette illuſion faite a la multitude 1 jc... 


des adeptes ſoi- diſant Philoſophes, c'eſt ce qu'il teſſe. 
en couta aux conjures de eonſtance & d' artifi- 
ces pour la propagation. de leurs Principes, & 
pour le ſucets de leur conjuration. 

Mais avec ces artifices & ces machinations, 


_ queſt-ce que leurs philoſophie ? Suppoſons que 


Punivers eat pu en Ctre inſtruit du vivant de 


Voltaire, de Frederic, de d' Alembert, & ayant 


que les urs ne fuſſent gates au point de 


s'applaudir de leurs propre corruption; ſuppo- 
ſons qu'on ent, yu ces avis ſi ſouvent repctcs 


que fe donnoient les conjures, de frapper & de 


caclen leur main; que les peyples euſſent 6ts 


inſtruits de toutes ces manceuvres ténébreuſes, 


employees ſourdement pour les {6duire; etoit- 


ce bien la marche de la philoſophie qu'on ett 
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- eette diſſimulation perpetuelle, dans ces embit- 
ches, qui firent ſeules tout le (neces des oon- 
Jurés? N 
Quand d' Alembert & a Diderot, 
Helvetius & Turgot alloient ſe reunir à cet 
' H6tel d'Holbach, ſous le nom d' Economiſtes, 
& ſous pretexte d'aviſer aux interts du peu- 
ple; ſi ce peuple avoit ſu qu'ils alloient combi- 
ner entre eux les moyens de Pabuſer, & de le 
rendre impie comme eux, de lui õter ſes Pretres, 
ſes Autels, & d'ccraſer ſa Religion ; ſi ce meme 
peuple avoit pu ſavoir que ces pretendus mai- 
tres envoyes pour inſtruire {es =nfans, n'etoient 
que les hypocrites emiſſaires de d'Alembert, 
envoyes pour corrompre Penfance & la jeu- 
neſſe; que tous ces colporteurs de la ſee, qui 
vendoient ſes productions a fi bas prix, n'e- 
toient que les corrupteurs ſoudoyes par PAca- 


demie ſecrete, pour faire circuler ſes poiſons 


des villes aux campagnes, & juſques aux 


chaumieères; &6toit-ce encore a ces moyens que 


la ſecte auroit dii ce reſpect, cette eſpèce de 
- veneration qu'elle avoit uſurpee? Et la ſcete- 
rateſſe de leurs complots connue, les | conjures 


n'euſſent - ils encore ẽtẽ que des ſages faits pour 
donner au tems od ils vecurent, le nom de 
Idele philoſaphigue? Non ſans doute, la plus 


juſte horreur eut ſaceeds a Padmiration ; & 
quand les loix auroient voulu fe taire, Pindig- 
nation publique auroit ſuffi pour venger la 
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philoſophie meme, de Pinſamie & des nere | 
aux quels on la faiſoit ſervir. 


Qu'il ſoit donę humilie ce ſièele d'une pre» 
tendue Philoſophie j qu'il rougiſſe, qu'il ſe 
repente, & ſurtout qu'il revienne de Pilluſion 
que les impies ont pu lui faire; de l'illuſion 
qu'il doit a ſes vices, a ſa corruption & au 
deſir d' etre trompe, peut - etre plus encore 
qu' aux ruſes employees pour le tromper. 
Jexcuſerai ce peuple, cette multitude groſſière 
qui confeſſe du moins ſon inexperience dans 
les voies des Sophiſtes, & que Pinitin&t de la 
vertu rendit au moins la dernière à ſe laiſſer 
ſcduire; mais ces milliers d'adeptes, dans les 


Cours, dans les Palais des Grands, dans les 


Lyeces des lettres, qu'ils conſentent a rentrer 
dans eux-mEmes. En ſe faiſant impies, ils ont 
cru ſe faire Philoſophes. En renongant aux loix 


de VErangile, à ſes vertus bien plus encore 


qua ſes my ſteres, ils ont pris pour des raiſons 


profondes ces mots de pr6juges, de ſuperſtition, 
que des Sophiſtes faiſoient” ſans ceſſe ſonner a 


leurs oreilles. Ils ne ſavoient pas meme qu'un 
prejuge n'eſt quꝰ une opinion denuce de preuves; 
& ils ſont deyenus eſelaves du prejugẽ, en re- 
jettant une Religion, dont ils ſe glorifioient - 


d'avoir peu etudiè les demonſtrations, tandis 


qu'ils devoroient les productions, les calomnies 
de tous ſes ennemis. Si ce ne font pas la tous 


leurs titres à la Philoſophie, qu'ils en ehercheny 


K KK 


\ 
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quelqu' autre dans leur cœur; * quils s interro- 


gent franchement; qu'ils ſe demandent a eu 
mèmes ſi ce n' eſt pas la flẽtriſante laſſitude des 
vertus ẽvangeliques, qui a valu leur admiration: 
aux Sophiſtes conjurés contre l'Evangile. 
Qu'ils voient ſi ee n'eſt pas l'amour de leurs 
paſſions qui a fait aupres d'eux toute la ſorce 
de Vinerddalits, bien plus encore que les So- 
phiſmes, les complots & les embuches- de ſon 


chant, qui crut voir tant de bonheur, & tant de 


gloire a ſuivre les mechans. A coup fir au 
moins il fut peu philoſophe, celui qui erut ne 


voir que des philoſophes, ow la realite; lui 
montroit tant de undeg..; tant anke. tant 
de conſpirateurs. | ; 

Quelles qu'en ſoient les 1 11 6toit dit 
qu'un ſiecle dupe des artifices, & des conjura- 
tions d'une Ecole toute d'impiẽte, mettroit 


toute ſa gloire à s appeller le ſiècle de la Phi- 


loſophie. II etoit dit auſſ que oe mime 


fiecle dupe d'un vrai delire, & de toute 


la rage de Pimpiété priſe pour la raiſon, & 
dupe. du ſerment de la haine & du vœu 
d'eeraſer la religion, pris pour le vu de 


tolerance, Megalits, de liberté religienſe, 


dupe encore des tEn@bres priſes pour la lumiere, 
de Vignorance meme. priſe pour la ſeienee, & 
dupe d'une .6cole de toute corruption priſe 
pour l' coe de toutes les vertus; dupe des 


artifices & de tute les —— de tou-- 
tes les: trames de la ſeclerateſſe, priſes pour les 
conſeils & les moyens de la ſageſſe; oui, il Etoit 
dit que ce meme ſiècle ſeroit encore dupe des 
complots de la rebellion, priſe pour Pamour 
meme de la ſociete, & pong la baſe de la — 


publique. 


La conjuration contre PAutel, la haine que 
les chefs des conjures avoient vouce a Jeſus- 
Ch:ilt, n'&toient pas le ſeal heritage que les 
heros de cette pretendue Philoſophie laiſſojent 


a le ir ,ccole. Voltaire s'étoit fait le pere des | 


S »-hiſtez de l'impiété; il n'avoit pas encore 
q utts la terre, qu'il ſe trouva le pere des So- 
phiſtes de la rebellion. Il avoit dit à ſes pre- 


mier adepte: eeœraſons les autels, & qu'il ne 


reſte pas au Dieu des Chretiens un ſeul tem ple, 


un ſeul adotateur; ſon &6cole ne tarda pas a dire: 


ccraſons tous les Sceptres, & qu'il ne reſte pas 
aux Rois de la terre un ſeul Trone, un ſeul 
ſujet. De le urs ſuccès communs devoit bient6t 
naitre cette double Revolution, qui de la meme 
hache alloit abbattre en France, les Autels du 
vrai Dieu, la téte des Pontifes, le Trone du 


Monarque, la téte de LOUIS XVI, & mena- 


cer du meme ſort tous les autels du Chriſtia- 


niſme, tous les Rois de la terre. Aux complots 
_ enfantes ſous le voile d' égalité, de liberté, de 


tolerance religieuſe, devoient ſuceëder les 
complots enſantes ſous le voile d'egalite, de 


S 
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3 a devoiler; Sees nouvelles de 
hiſtes de la rebellion; entces fur les So- 
Pbiſtes de Vimpicts, dans la — des 
Jacobins modernes, ſeront P 
- fuivantedenosMemoires.. 4 


4 
* N A. — 
2 . C1 
* 
» * x * : 
* £ - N * fx 5 yy 7 ” 
- 3 3 1 43 7 4 ff 
— - = £ y ' uf 
- o 
* 3 o K 2 I 4 N * 
48 þ $»: . #, 4 Rag — * 1 . 
* 4 ? 
M C $ 
- * i 
1 * C 3 * tl N 1 ; 7 2 - AF. 4 4 
* 1 4 14 3 4 8 
K 1 f 15 7 I : 
0 . ' „ | 2 , 
© >. 1 , * * 1 * N 1 - a 44 4 * 4 
3 af : * * 5 iF ff L 5 
— 5 K ö , 
* . # j : 4 > x * < $ . $ * 
1 * r 5 EY 1 FF 
* 1 
de a . Pre er 6 Pa rt ie. * N 
£ 7 
: —— 0 
4 4 1 
' . 8 4 7 
* F by 
4 


1 
5 
es 
tie 


" ERNATA.. ; 
Pour le Premier Volume. 
Page 122, on a Etẽ ſutpris de me voir parler d'une 


Nouvel Commiſion far les Réguliers; on obſerve 
qu'il nꝰ y en avoit eu qu'une. Je n'a vois pas cru quꝰ i 


fallät un arrét du Conſeil, 64 un d'&cret de P Académie, 
| pour appeller Nouvelle une Commiſion qui fe compoſe | 


de nouveaux Membres. Quoiqu' on en ait dit encof, je 


Wai pas nommé, parmi ces Membres, un feul Prelat 
ui n'en ait &té. Quelques uns. il eſt vrai, ien furent 


que bien peu de tems; mais c“ eſt ce qui provve tout ce 
que Jai voulu dire dans cet article, qu'fls n'ttoient pa 
hommes à ſeconder l'imbiẽté de Br'ennes 

Page 2025 ig. 7. La fenſibilitè me rendoit ſi preſent 


le fort du jeune Roi Louis XVII, quien Eerivant ces 


| lignes, ) je ne reflechis pas qu l avoit eu un frète. Cor- 


rige cet article, & mette2 : « helas ! pourquoĩ faut-lil 
fẽliciter ce tendte Enfant ᷑ une mort premature? Les 


Sophiſtes de Vincredulite preparoient leurs poiſons, 
pour en faire un impie; quand la revolution arriva, plus 


gue ſon jeune frere, auroit-il — aux Sophiſtes 4 
la Rebellion? | 

Page 257. Tapprends que Fe on n'a point ſuivi, pour 
la ſepulture du Due de Choiſeul, un article de fon Teſ- 
tament, qui avoit fait beaucoup de bruit dans le tems. 
Depuis la ligne 2, effacez donc juſqu'd Palinea. 
Page 288, lig. 7 effacez auſſi cette protubfrance, qui 
2 choque les yeux de tant de lecteurs. Elle ſe trouvoit 
N, pour empecher toute application à un Perſonnage 
du meme nom, que ſa fidelite, ſon amour pour fon Roi 


ont diſtingues dans la Revolution. Je conv.eus ſang 


"Ss. 


ERRATA 


peine qu? à bien d'autres titres, je n'aurois pas da c crain- 
dre une pareille erreur, | 
Page 318, lig 4, ſur Condorcet, apres ces mots, & 
aux terreurs de Robeſpierre, mettez, : s'il ne reconnut pas 
Ja main qui le ſrappoit, $'il expira tel qu'il ayoit yecu &c. 


Page 302, ligne 21, liſez : Voltaire ne ſachant à quoi 


sen tenir, ni ſur Dieu, ni tur un deſtin a venir, $'adrefſe 
a des Sophiſtes incertains, Egarss comme lui, & reſte 
dans ſes inquiẽtudes. Jean- Jacques, encore dans Vage 


des pucriites fe dit alui-mEme : . je m'en Ugis jetter cette 


&« pierre contre Parbre qui eſt vis- d- vis de moi, i je le touche, 
4 Agne de ſalut; l je le manque, fi Zune de damnation.” Jean- 
Jacques touche Parbre, il eſt aſſure du Ciel; & long» 
tems apres Vage des puerilites, cette preuve ſuffit au 
Philoſophe; Il Etoit deja vieux, quand il ajoutoit: depuis 


lers. je n'ai point doute de mon John. (Voyez ſes confeſions | 
livre 6.) 


Jeſpire qu'on me pardonnera tout ce qui i vel 


gu'grreur typographique, facile a corriger. 
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E RRATA 
Nur le premier Volume. | 


Ce n ft 2s ſans ie qu; an s eſt aint 406 | 
fautes ty pographiques du premier Volume de 
ces Memoires, relativement aux citations de ta 
correſpondance de Voltaire. Þetoig bien aſfurs 
_ Payoir fidèlement tranſerit tout ce-que j'en 
_citois; mon T Tadudteur, aide de deux aulres 
Meſſieurs a pris la peine de tout verifier: Il seft 
trouve que j avois été de la plus grande exac- 
titude pour le texte ; mais que les dates des 
lettres avoient eté defigurees. 515 vais y ſup- 
pleer par l' ERRATA reh. il laiſſe a 8 | 
quelques fates a corriger, je Lhe. que pqur 
ces citations, il faut sen tenir plus ſpgcjalement 
a la ſeconde Edition angloiſe, on le Praducteup 

- a pris la peine de marquer pour chaque citation, 
le volume, la page, la date du mois 8 de l'an- 


nee, ſuivant Pedition de Kell, in-82, 


Pages, Lignes. a ö 5 ; : 
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